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A LA  MÉMOIRE  DE  MOX  PÈRE 


A Monsieur  le  Professeur  LACASSAGNK 


Professeur  de  Médecine  léj,'ale  à rUnirersité  de  Lyon, 
Officier  de  la  légion  d’honneur. 


Pendunl  deux  ans,  il  nous  u recueilli  à sou 
lafjondnire  iiver  une  grnnde  bienveillance  et 
l>rès  de  lui  nous  avons  tijijtiis  à aimer  la 
miUlecine  là(fale.  fl  a bien  voulu  nous 
inspirer  le  sujet  de  ce  Iravail  et  nous  aider 
conslamnienl  de  ses  conseils  et  de  sa  tjrande 
i^rudilion.  Aujourd'hui,  il  nous  fait  le  ffrand 
honneur  fie  présider  notre  lht‘se.  De  tout 
cela,  nous  le  remercions  en  l'assurant  de 
notre  profonde  reconnaissance. 


Que  M.le  Drofesseur-Affrépé  Etienne  MA  HT IX, 
(fui  nous  a toujours  reçu  avec  une  affeclueuse 
complaisance,  soit  assurt^  fie  notre  sfturenir 
respect  ueu.r. 


INTRODUCTION 


Les  hommes  du  xviii*'  siècle  ayant  négligé  ranliquilé 
classique  et  dédaigné  l’antiquité  chrétienne  se  sou- 
mirent à l’autorité  de  la  raison.  I.es  connaissances 
rationnelles  devinrent  le  seul  objet  de  leurs  études  : les 
littérateurs  furent  des  intellectuels;  les  philosophes, 
des  savants.  De  cette  fusion  de  l’esj)rit  philosophique  et 
de  l’esprit  scientifique  au  xvni®  siècle,  La  Metlrie  est 
un  bel  exemple  : ce  fut  un  philosophe,  sans  cesser 
d’ètre  un  médecin. 

11  eut.  en  eflet,  l’ambition  de  bannir  la  philosophie 
de  la  médecine  et  de  j)hilosopher  en  médecin,  t^omme 
médecin,  il  fui  un  défenseur  ardent  de  l’anatomie 
pathologique;  il  demandait  à ses  confrères  des  recueils 
d’observations  cliniques,  non  des  théories;  des  expéri- 
mentations et  non  des  systèmes.  C^est  encore  au  nom 
de  la  médecine  qu’il  voulait  expli(juer  l’esprit  par  le 
corps  et  réduire  les  problèmes  de  métaphysi{jue  à des 
questions  de  physiologie  nerveuse.  De  même,  il  se 
servait  de  ses  connaissances  scientificjues  pour  apporter 
des  explications  d’histoire  naturelle  dans  les  discus- 
sions sur  l’origine  de  l’homme  et  .«la  spécificité  dans  la 
nature. 
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(]elle  ait  il  iule  était  nouvelle  ({iiand  il  la  prit.  Il  ne  la 
prit  point,  dn  reste,  sans  soulever  bien  des  colères;  il 
ne  la  prit  pas  non  pins  sans  voir  paraître  des  imita- 
teurs. Il  ne  fut,  à vrai  dire,  suivi  (jne  j)artielleinent, 
inci»mplètemenl.  (^-pendant,  tandis  que  ses  rivaux 
étaient  célébrés  comme  des  initiateurs,  La  Mettrie  res- 
tait sans  gloire,  malgré  la  priorité  de  ses  ouvrages, 
malgré,  surtout,  runité  de  sa  doctrine,  bien  plus  riche 
que  ne  le  furent  celles  des  Diderot,  des  Lamarck  et 
même  des  Cabanis, 

Ainsi,  l’objet  de  notre  thèse  sera  de  montrer  l’origi- 
nalité fie  La  Mettrie,  et  le  Tout  que  forment  ses  idées 
si  hardies  pour  l’épocpie.  Pour  ce  faire,  nous  ne  rappel- 
lerons de  sa  vie  <pie  les  événements  qui  ont  contribué 
à former  sf)ii  esprit.  Ce  sera  la  première  partie  : Ce 
(ju’il  a reçu.  Puis  nous  présenterons  les  idées  origi- 
nales et  intéressantes  qui  ressortent  de  ses  livres  : Ce 
(|u’il  a donné.  Nous  étudierons,  enlin,  rinlluence  qu’il 
a pu  exercer,  pourquoi  son  nom  est  tombé  dans  l’oubli  : 
Ce  qu’on  lui  a j>ris. 

Nous  nous  inquiéterons  peu  des  détails  biogra- 
phiques; nous  ne  chercherons  pas  à analyser  complè- 
tement ses  ouvrages;  nous  ne  discuterons  pas  la  valeur 
de  ses  idées.  Que  sa  doctrine  soit  à l’abri  de  tout 
reproche,  nous  ne  le  prétendons  certes  point,  et  nous 
ne  voulons  pas  laisser  croire  que  l’éloge  que  nous  allons 
faire  de  lui  soit  celui  de  son  système. 

%j 

Mais  il  est  juste  de  reconnaître  à La  Mettrie  les 
mérites  qui  lui  appartiennent  et  qui  furenk  accordés 
à d’autres.  Il  nous  est  agréable  de  tenter  cette  œuvre  en 
faveur  de  La  Mettrie  qui  nous  précéda  comme  médecin 


et  comme  médecin  militaire.  Si  parfois  nous  étions 
tentés  de  trouver  ses  réflexions  banales  ou  naïves,  nous 
nous  souviendrions  de  Tépoque  où  il  écrivit,  et  nous 
l’excuserions  par  le  mot  dont  il  se  servait  lui- même  en 
parlant  de  Sydenham  « ce  fut  moins  sa  faute  que  celle 
de  son  temps  ». 


DU  CAUACTiail-:  MKDICAL 


t>E 


lAKlAP.i:  DE  LA  METTUIE 


i>iu:mh:hk  l'Mnii: 


La  fainillo  des  OllVav  de  La  Metirie  s’aocrnl,  le 

« 

aa  décemln'e  ^'arçoii  qui  reçul  le  |»rénoni 

de  Jidien.  La  noblesse  de  eeüe  famille  élail  aullien- 
tujue.  mais  aucun  <le  ses  membres  u eu  avait  illustré 
le  bla  sou.  L«mi*forlune  u'avait  jamais  été  considérable; 
les  dernières  «générations  s'étaient  appauvries  et  le 
jière  de  Julien  élail  ué''ociaut  à Saint-Malo. 

L enlani  ^randil  dans  un  milieu  bes«)^nenx.  an  milieu 
des  clienl.'  et  des  conimis.  Il  entendit  parliT  atl’aires. 
estimer  la  valeur  des  marchandises;  d vit  ses  parents 
constamment  préoccupés  de  soucis  pécuniaires,  et  son 
imagination  naissante  était  réprimée  par  eux  ipii  sa- 
vaient les  <lifficulles  de  la  vie.  Nous  nous  explicpions 
ainsi,  an  moins  en  jiartie,  que  La  Mettrie  devenu 
homme,  n eût  a aucun  degré  une  tournure  d’esprit 
poelu|ue.  Il  n enl  jias  non  plus  le  sens  du  mvstère  ou 
de  l’infini;  il  n’eut  même  pas  le  sens  de  la  religion, 
quoique  son  père  l ail  destiné  à la  prêtrise.  Il  est  vrai 
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qu’en  cela  oii  voulait  lui  donner  un  état,  et  non  pas  lui 
laisser  suivre  une  vocation. 

On  lui  fit  donner  une  bonne  instruction.  D’abord  il 
fréquenta  le  collèj^e  de  Coutances.  Il  s’y  révéla  élève 
indiscipliné,  travailleur  par  intermittences,  d’esprit 
ouvert  et  curieux.  Il  se  (juerellait  avec  ses  condisciples, 
car  il  était  à la  fois  très  susceptible  et  très  taquin.  11 
supportait  peu  de  ses  camarades,  et  mettait  leur 
patience  à rude  épreuve.  11  avait  aussi  une  certaine 
dose  de  vanité,  et  le  prendre  par  l’amour-propre  était 
le  plus  sûr  moyen  d’obtenir  de  lui  des  efforts. 

Quand  il  eut  achevé  les  petites  classes  au  collège  de 
Coutances,  son  père  l’envoya  à Caen  suivre  le  cours 
de  rhétorique.  Là,  l’émidation  est  plus  grande  ; il  perd 
moins  son  temps  en  espiègleries  ; son  travail  est  plus 
régulier.  Aussi  réussit-il  à merveille  : « 11  remporta 
tous  lesprixL  » Il  se  distingua  parmi  tous  ses  condisci- 
ples, et  son  père  ne  douta  plus  qu’il  gagnerait  plus 
tard  beaucoup  d’argent. 

Quand  Julien  de  La  Mettrie  eut  terminé  ses  études 
élémentaires,  sa  famille  décida  de  lui  faire  embrasser 
la  profession  écclésiastique  et  l’envoya  au  collège  du 
Plessis,  à Paris,  pour  y étudier  la  logique.  On  peut 
remarquer  que  j)resque  tous  les  grands  médecins  de 
l’époque  furent  dans  leur  enfance,  destinés  à la  prê- 
trise ; Ce  fut  le  cas  de  Boerhaave  ; ce  fut  aussi  celui  de 
Hunauld  et  de  Maupertuis  ; ce  sera  plus  tard  celui  de 
Broussais.  On  est  frappé  que  ces  trois  derniers  soient 
comme  La  Mettrie,  des  Malouins.  Faut-il  voir  là  l’in- 

Frédéric  II,  Eloge  de  La  Mettrie, 
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Iluence  de  l’ejîpril  religieux  qui  régnait  plus  parlicu- 
lièi’euienUlans  leur  ville  bretonne  ? Du  reste,  un  étu- 
diant en  médecine  devait  faire  trois  ans  de  belles 
lettres  avant  d’aborder  les  études  spéciales,  et  ainsi 
rexcellente  instruction  qui  était  donnée  aux  jeunes 
gens  se  destinant  à l’Eglise,  les  préparait  à la  médecine. 
D'après  le  Cîrand  Frédéric,  ce  serait  dans  l’espoir  de  lui 
voir  de  bons  bénélices  que  le  père  de  La  Mettrie  aurait 
ainsi  dirigé  son  fils. 

Olfray  étudia  pendant  un  an  la  logique  sous  la  direc- 
tion de  1*.  (iordier,  un  des  plus  fameux  jansénistes  de 
répo(jue.  11  fut  charmé  par  la  parole  ardente  de  son 
maître,  devint  un  de  ses  plus  zélés  disciples,  et  com- 
posa même  un  ouvrage  très  estimé  sur  le  jansénisme. 
Il  profita  donc  de  renseignement  janséiiiste,  <jui  très 
certainement  lui  imprima  sa  mar<jue.  On  lui  apprit  le 
cartésianisme  ; il  l’adopte  et  le  vantera  plus  tard  dans 
ses  livres  ; il  se  met  à l’école  du  bons  sens,  de  l’évi- 
dence logicpie  : il  y apprend  à connaître  l'homme  de 
Descartes,  tpii,  en  dehors  de  l’Ame  n'est  qu'une  ma- 
chine ; il  se  pénètre  de  cette  philosophie  qui  se  réduit 
à un  problème  de  mécanique.  .Nous  retrouverons  plus 
tard,  dans  l'auteur  de  !'  Homme- Machine,  ce  jeune  jan- 
séniste, qui,  comme  tel.  appliquait  la  raison  aux  cho- 
ses de  la  foi,  refusait  de  s’incliner  devant  le  mystère, 
essayant  toujours  de  reculer  le  plus  loin  possible  les 
limites  de  l’incompréhensible.  Nous  devons  ajouter 
que  l’enseignement  janséniste  portait  à l’étude  du  grec 
et  du  latin;  à cela  dut-il  cette  connaissance  approfon- 
die des  anciens  (jui  se  révèle  à chacune  de  ses  pages 
par  les  citations  les  plus  variées. 
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Ayant  travaillé  la  logiqiu*  au  collège  du  Plessis,  il 
éliulia  la  |)hvsi(jue  au  collège  d’IIarcourt.  Nous  uiau- 
quous  (le  reuscigueiueuls  sur  ce  (|u’il  y apprit,  sur  ses 
maîtres;  Frédéric  1 1 nous  dit,  dans  sou  éloge,  qu'il  y 
lit  de  rapides  pi’ogrès.  Ses  hiograplies  ajouleut  que  ses 
éludes  terminées,  il  revint  dans  son  pays  avec  la  per- 
spective d’un  lointain  caiionical  : « l’'ort  probable- 
ment ne  St'  se  lut-il  pas  borné  à être  un  médiocre  prêtre, 
on  un  prêtre  anacréon tique  comme  (diaulieu  et  (iré- 
couii,  et  eul-d  mis  le  feu  aux  poudres  là  comme  dans 
la  profession  médicale  (pi'il  linil  j)ar  embrasser  sur  le 
conseil  d’un  médecin  malouin,  ap[)clé  Ilunauld  », 
(l)esnoireterres,  VoJ luire  cl  Frédéric.)  Ainsi  nous  ne 
savons  rien  de  précis  sur  les  motifs  (|ui  provo(|uèreiit 
ce  changement  de  profession,  11  n’avait  certainement 
pas  la  vocation  religieuse.  De  plus,  sa  classe  de  physi- 
que lui  lit  peut-être  prendre  goût  aux  études  scientili- 
ques.  Fnlin,  les  conversations  ipi  il  eut  avec  son  com[)a- 
triole  1 lunaubP,  lui  montrèrent  sans  doute  (pie  Félat 
ecclésiasti(pie  ne  convenait  pas  à son  esprit  raison- 
neur, avide  de  clartés  saisissables,  curieux.  Mais  les ren  - 
seignements  nous  man(|uent  pour  une  explication  plus 
exacte.  Keconnaissons  que  son  choix  fut  des  plus 
heureux. 

Sur  les  conseils  de  Ilunauld,  (pii  lui-même  y 
avait  commencé  sa  médecine  — et,  sans  doute  aussi 
pour  des  raisons  d'économie.  — La  Meltrie  va  faire  scs 
études  à Reims,  Là,  il  disséqua  un  peu,  s’amusa  beau- 

* Hunauld  était  nu  médecin  malouin,  anatomiste,  élève  de 
VV'inslow,  de  quelque  renom  auprès  de  ses  contemporains. 
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coup,  et  pour  une  somme  modesic  : quelques  louis, 
obtiiil  de  M**  Josnet  son  bonnet  de  docteur  (172H),  Il 
avait  alors  dix-neuf  ans.  Pendant  les  deux  années  ({u'il 
passa  à Ueims,  La  Metlrie  apprit  peu  ; à peine  insista-t-il 
sur  l'anatomie,  suivant  les  conseils  pressants  (|ue  lui 
donnait  Ilunauld.  Du  reste,  dans. cette  petite  école,  ni 
maître  iniluent.  ni  émulation  ; tout  — nous  dit  La 
Mettrie  — est  à prix  d’argent.  Aussi,  quand  pourvu  de 
son  titre  il  revint  à Saint-Malo,  fut-il  tout  étonné 
d’avoir  des  malades  à soigner.  11  raconte,  dans  sa 
Pénélope,  son  étonnement  de  se  voir  dans  une  glace, 
revêtu  de  ses  insignes  ; et,  le  jour  oi»  on  vint  le  chercher 
pour  un  premier  malade  ; « < thé  ! » — dit-il  : u qu'on 
aille  chercher  M.  .losnet  ; c’est  lui  qui  lu’a  reçu  doc- 
teur ! I»  — Mais  cela  n'est  que  jactance  ; La  Mettrie 
ne  se  Halle  pas.  Nous  devons  croire  qu’il  lit  un  peu  de 
médecine.  Ilunauld  est  là,  du  reste,  auprès  de  lui,  qui 
l’encourage  et  le  conseille  ; il  commence  à vieillir  et 
donne  au  jeune  homme  les  résultats  de  son  expérience, 
et  de  son  savoir.  — .Mais  La  Mettrie  se  lasse } il  ne  sait 
pas  assez  de  médecine:  il  lui  faut  des  maîtres  dignes 
de  lui  ; il  s’eu  va  auprès  de  Hocrhaave. 

Il  arrive  à Leyde  en  17.I3,  auprès  du  maître  «le  la 
médecine,  dont  la  réputation  s’étend  jusqu'aux  bornes 
du  monde  civilisé.  On  connaît  l'anecdote*  d’après 
laquelle  Hoerhaave  aurait  reçu  une  lettre  (jui  portail, 
avec  son  nom,  la  souscription  « hiurope  »,  On  sait 
aussi  «pi'il  fallut  démolir  les  remparts  de  Leyde,  pour 
permettre  l’extension  de  la  ville,  tant  son  enseignement 


‘ \.  I lareinberfî,  Il islotre  des  Sciences  médicales. 
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attirait  les  médecins.  Parmi  laiil  d’élèves  qui  se  pres- 
saient autour  du  professeur,  La  Mettrie  ne  sembla 
point  s’être  fait  remarquer.  Il  n’en  fut  point  de  lui 
comme  du  jeune  'rronchiri,  dont  l’opulente  chevelure 
attira  l’attention  de  Boerhaave.  Si  La  Mettrie  aime  à 
citer  et  à vanter  son  maître,  il  ne  rappelle  ni  anecdote, 
ni  souvenir  qui  révèlent  des  liens  personnels  d’atta- 
chement. 

C’est  cependant  l’enseignement  de  Boerhaave  qui  a 
définitivement  orienté  La  Mettrie.  Le  professeur  de 
Leyde.  en  elTet,  recommandait  et  pratiquait  la  méde- 
cine clinique,  avec  examen  minutieux  du  malade, 
recherche  approfondie  de  tous  les  signes  ; puis  inter- 
prétation serrée  des  symptômes,  ne  s’appuyant  que  sur 
d’autres  faits  cliniques  ou  sur  des  lois  de  mécanique 
indiscutablement  assises.  Il  bannissait  toute  hypothèse 
pathogénique  et  étiologique  ; il  rejetait  tout  ce  qui  ne 
ressortait  pas  des  faits  ou  n’était  pas  une  suite  logique 
des  principes  établis,  (iette  rigueur  de  raisonnement 
n’entraînait  pas  l’étroitesse  de  la  pensée,  Boerhaave, 
au  contraire,  avait  enseigné  la  botanique  et  professé  la 
chimie.  Il  trouvait  des  arguments  dans  tous  les  ordres 
de  sciences,  et  se  servait  d’analogies  empruntées  à tous 
les  règnes.  L’habitude  de  professer  avait  fait  de  lui  un 
érudit.  Orateur  élégant,  il  citait  complaisamment  les 
anciens.  Ce  ne  fut  pas,  cependant,  un  esprit  générali- 
sateur. Il  resta  cantonné  dans  l’enseignement  de  la 
médecine  pratique,  et  n’exposa  pas  les  règles  du  iatro- 
mécanisme,  qu’il  se  contenta  seulement  d’observer. 

La  Mettrie  a adopté  tout  cela.  Il  a compris  l’inutilité 
des  hypothèses,  et  la  vanité  des  systèmes  a priori.  Il 


- il 


oonservera  l’observai  ion  comme  grande  règle  de  la 
médecine,  et  n'adoplera  j)our  ses  ex])licalions  que  les 
lois  de  la  physi(jne  et  de  la  mécanique.  El,  en  lui  taisant 
accepter  celte  doctrine,  Boerhaave  a donné  à La 
Mettrie  rimpnlsion  ([ni  devait  ramènera  la  conception 
de  riiomme-machine.  N’esl-il  pas  exact,  en  ellet,  que 
les  théories  mécaniciennes  conduisent,  quand  on  les 
développe,  à la  notion  de  l’Esprit  fonction  du  corps? 

A Hoerhaave,  La  Mettrie  doit  aussi  de  n'avoir 
nétrliîîé  aucune  des  sciences  accessoires  de  la  médecine  : 
il  a aj)pris  la  chimie,  et  a vu  qu’on  n’en  pouvait  rien 
attendre  : il  a su  la  botanique  et  a pu  écrire  V Ilomme- 
Phuile;  il  a [)i*is  l’habitude  de  rhistori(|ue,  des  cita- 
tions : dans  ses  (eiivres.  il  lait  montre  de  grandes 
connaissances,  qu’il  élale  même  avec  une  certaine 
coquetterie. 

(]e  (jui  jirouve  combien  La  Mettrie  s'est  attaché  à 
Hoerliaave,  et  ce  qui  expli(|ue  en  même  temps  combien 
il  a pu  se  jiénétrer  de  sa  doctrine,  c’est  (juo,  ayant 
([uilté  Levde,  il  a traduit  les  «euvres  de  .son  maître  en 
les  commentant. 

.\prèsLeyde,il  revient  en  elfelâ  Saint-.Malo.  oii  il  reste 
trois  ans.  Il  y mène  une  viecalme.  11  se  forme,  réfléchit  et 
observe.  Hyest  occupé  par  ses  différentes  Iraductionsde 
H(jerhaave,el  au.‘»si  par  la  pratique  de  la  médecine.  Il  fré- 
(juenle  déplus  en  plus  son  maître  llunauld,  l ancien  élève 
de  Winslow,  (jui  l'entretient  dans  son  système  de 
médecine  raisonnée,  exempte  des  écarts  d’imagination. 
Il  recueille  des  obst'rvalions  dont  les  plus  curieuses 
paraîtront  en  un  volume:  Observutions  de  Médecine 
pra/iffue.  Il  y fait  aussi  de  la  psychologie:  celle  des 
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clienls  et  des  confrères.  Ainsi,  il  aiii^inentc  son  l)a£ra£re 

O on 

clinique  el  fait  son  expérience  de  psychologue.  Mais 
Ilunanld  ineurL  en  1742-  1-a  Meürie  se  sent  isolé.  11 
se  lasse  de  la  vie  de  province  el  de  la  pratique 
médicale. 

Il  se  rend  à Paris,  Ihar  la  protection  de  ses  compa- 
triotes, la  bienveillance  de  Morand,  chirurgien  aux 
Invalides,  il  est  attaché  au  duc  de  (irammont.  Pendant 
ce  temps,  il  observe.  Malheureusement  le  duc  de 
(irammont  ne  reste  pas  à Paris,  et  fait  attacher  La 
Mettrieau  régiment  desliardes  Françaises,  dont  il  est 
colonel.  Ils  partent.  Nous  regretterons  que  La  Mettrie 
n’ait  j)u  fréquenter  les  salons.  Il  y aurait  certainement 
plu.  Nous  y perdons  tous:  nous,  car  avec  son  esprit 
critique  il  nous  aurait  excellement  renseigné  sur  eux; 
lui,  car  c’est  peut-être  une  cause  importante  de  l’obscu- 
rité dans  laquelle  est  resté  son  nom. 

(]e  qu’il  eut  le  temps  d’observer,  ce  sont  ses  con- 
frères de  la  Faculté,  ou  les  simples  praticiens  parisiens. 
Dans  le  milieu  médical,  il  avait  des  relations  (pii  le 
mirent  à même  d’apprendre  beaucoup  sur  les  mœurs 
médicales.  C’étaient  Morand,  Sidobre,  Maupertuis... 
Il  avait  déjà  entamé  avec  une  des  gloires  de  la  F’aculté, 
Astruc,  une  querelle  retentissante.  Nous  allons  la 
rappelei*  lirièvement.  En  ijdb,  La  Mettrie  avait  tra- 
duit l’/l/jAror/f.vnïCw.v  de  Boerhaave,  et  avait  fait  suivre 
la  traduction  de  quelques  commentaires  sur  les  maladies 
vénériennes.  Fhi  17-I6,  Astruc  fait  paraître  son  grand 
ouvrage  : De  Morhis  Venereis  ; il  consacre  quelques 
pages  à l’appréciation  du  livre  de  La  Mettrie,  c|uali- 
liant  sévèrement  quelques  erreurs  de  traduction  qu’il 
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relève.  Kn  1737,  La  .Mellrie  ajoute  à son  Trnité  du 
Verti(je  une  lettre  à .Vstruc.  dans  la(|uelle  il  se  juslilie 
des  critiques,  {)arlant  d'Astruc  en  ternies  louangeux. 
Même  justilication,  mêmes  éloges,  dans  son  Nouvemi 
Trnilé  des  Maladies  vénériennes,  de  i73().  Malgré 
cela,  Aslruc,  Tannée  suivante,  (lans  une  nouvelle 
édition  de  son  livre,  maintient  ses  critiques  vis-à-vis  de 
La  .Mellrie.  (À*lui-ci  — disent  les  auteurs  — en  fut 
cruellement  froissé  dans  son  amour-propre  et,  dès  lors, 
ne  manqua  pas  de  cribler  .\slruc  dans  tous  ses  livres, 
consacrant  même  plusieurs  pamphlets  à le  rendre  ridi- 
cule. 

(]e  simple  froissement  de  vanité  a-t-il  suffi?  Nous  ne 
le  jiensons  pas.  Il  faut  bien  reconnaître  que  notre 
auteur  ne  manquait  point  de  susceptibilité,  et  sans 
doute  SC  crut-il  olfensé  de  Tattitude  dédaiirneiise 

O 

d’Astruc,  Mais  une  autre  interprétation  est  encore  pos- 
sible. La  Metlrie,  à son  retour  de  I^^yde,  eut  sans 
doute  Tambition  d’entrer  dans  la  célèbre  Faculté,  Mais 
dès  les  premières  approches,  il  rencontra  de  la  froideur 
et  de  Thoslilité.  La  Faculté  de  Paris  était  animiste; 
elle  Tétait,  à tel  jioirit,  qu’elle  acceptait  dans  son  sein 
même  des  étrangers,  pourvu  qu’ils  fussent  nourris  de 
la  bonne  doctrine,  .\insi  en  avait-il  été  pour  Astruc  ; 
Montpéllierain,  élève  de  Slalil,  il  sut.  à force  d’intri- 
gues. se  faire  admettre  à la  Faculté  de  Paris,  échap- 
pant aux  épreuves  qu'il  fallait  d’ordinaire  subir.  Ses 
succès  le  rendirent  outrecuidant.  Ft  c’est  probablement 
la  Faculté  de  l^aris  tout  entière  que  visait  La  Meltrie 
en  attaquant  .\slruc,  j)uisque  celui-ci  représentait, 
grossis,  tous  les  travers  de  celle-là.  Que  valait-elle 
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donc,  (Ml  elïel,  celle  Faciillcî’?  Elle  n’avail  pas  lieau- 
coiip  changé,  depuis  Molière!  Ses  professeurs  soûl 
jaloux  de  leurs  privilégies,  livrés  au  formalisme  étroil, 
occupés  de  peliles  (pieslions,  rebelles  aux  vérités  nou- 
velles. Ils  se  renferment  dans  leur  petite  aristocratie, 
l'.t  ([uand  La  Mettrie  reprochait  à Astruc  son  animisme 
outré,  son  étroitesse  de  vue,  sa  mordue,  ce  dernier  ne 
devait  pas,  seul,  se  sentir  atteint. 

Mais  La  Mettrie,  médecin  aux  (tardes  fraii(,'aises 
(17^2),  mène  la  vie  des  camps  et  de  la  guerre.  Il  la 
supporte  gaiement:  assiste  à la  bataille  de  Detlingen  ; 
et,  devant  Fribourg,  il  lui  arrive  une  aventure  (pie  nous 
allons  rapporter  avec  quebpies  détails,  car  elle  semble 
avoir  eu  beaucoup  d’inllnence  sur  ce  (ju’il  est  devenu 
plus  lard.  Il  fut  pris  d’une  lièvre  chaude,  (pii  était  pro- 
bablement une  allaipie  de  dysenterie.  Il  fut  cruelle- 
ment malade,  tout  près  de  la  mort.  Mais,  pendant  sa 
convalescence,  La  Mettrie  (jui  avait  loujonrs  eu  sa  con- 
naissance et  s’était  toujours  rendu  compte  de  son  état, 
lit  (piekpies  réllexions  profondes  ([ui  contenaient  tout 
un  livre  en  germe.  \'oici  comment  s’exprime  Frédéric, 
dans  son  Eloge  : « Une  maladie  est  pour  un  {ibilosophe 
une  école  de  pbysi({ue;  il  crut  s’apercevoir  cpie  la 
faculté  de  penser  n’était  (pi  une  suite  de  l’organisation 
de  la  machine,  et  (jiie  le  dérangement  des  ressorts 
inlluait  considérablement  sur  celle  jiarlie  de  nous- 
mêmes,  ((lie  les  métaphysiciens  appellent  l’âme.  Rempli 
de  ces  idées  pendant  sa  convalescence...  » 

* Cr.  (iuardia,  Ilisloire  de  la  médecine.  Dareinhery,  Ilisloire 
des  Sciences  médicales.  Delaunay,  Monde  médical  parisien  an 
xviif’  .siècle. 


Pendant  ce  siège  encore,  se  passa  une  scène  inté- 
ressante. début  d’une  [)ersécution  qui  devait  lui  faire 
quitter  les  gardes,  I.a  Mettrie,  par  des  paroles  impru- 
dentes. aurait  donné  à entendre  qu'il  expérimentait 
sur  les  domestiques,  et  esssiyait  sur  eux  l’action  des 
remèdes.  Le  bruit  s’en  répandit  aussitôt,  et  les  pale- 
freniers lui  auraient  un  jour  tendu  un  guet-apens.  Cette 
anecdote  est-elle  vraie,*  Peu  nous  importe:  mais  il  est 
certain  (jue  sa  popidarité  baissa  singulièrement,  le  jour 
oii  il  laissa  paraître  ses  idées  sur  l’Ilomme-Machine  : 
« L’aumônier  du  régiment  sonna  le  tocsin  contre  lui, 
et  d’abord  tous  les  dévots  crièrent,  » Aux  dévots  se 
joignirent  bien  certainement  tous  les  jaloux  de  sa  posi- 
tion, (pii  devint  telle,  <pi’à  la  mort  du  duc  de  (iram- 
mont,  tué  à l'ontenoy,  il  (piitta  les  Cardes  l'rançaises. 
Les  (piitta-t-il  volontairement  ou  [>ar  ordre?  La  ques- 
tion n’a  pour  nous  ipie  peu  d’intérêt. 

Du  reste,  il  est  immédiatement  nommé  médecin  en 
chef  des  hôpitaux  militaires  de  Lille,  Cand,  Bruxelles, 
Anvers  et  Worms.  Sa  situation  était  élevée,  et  prouve 
en  (pielle  estime  on  le  tenait.  Pendant  cette  période,  il 
s’occupe  moins  de  médecine  que  de  développer  les 
rétlexions  ([u’il  avait  pu  faire  juscju’à  ce  jour,  Kn  1740, 
il  fait  paraître  r//i’vôH’re  na/ore/Ze  </e  r.inie.  h'n  174b, 
les  Pensées  philosophiques.  Mais  ces  livres  provoquent 
le  scandale  : l’Autorité  s’émeut  : le  Parlement  condamne 
les  livres’.  L’année  suivante,  il  fait  paraître  !n  Faculté 


' M,  le  professeur  I.acassHgne  a eu  rol)lipeance  de  nous  prêter 
une  édition  rare  de  VHistoire  naturelle  de  l'Ame,  dans  laquella 
se  trouve  ajouté  un  exemplaire  de  l’arrêt  du  Parlement  qiij 
condamne  un  livre  de  l,a  Mettrie  et  un  livre  de  Diderot  à étrii 
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vençiêe.  A ce  coup,  tous  les  mccleciiis  crient  vengeance 
et  La  Mettrie,  redoutant  d’elre  arrêté,  s’expatrie. 

Dès  lors,  pendant  toute  rannée  Ia\ Mettrie 

mène  une  vie  errante  et  inalhenrense.  Il  vent  d’ahord 
se  réfugier  à riand,  mais  une  sotte  histoire  lui  arrive  : 
on  le  prend  pour  un  espion  ! Il  espère  cpi’à  Lejde, 


lacérés  et  brûlés.  Nous  en  avons  copié  l'exposé  des  motifs  qui 
nous  a j)aru  curieux  : « Arrêt  de  la  Cour  du  Parlement,  qui  con- 
damne deux  livres  intitulés,  ruii  Histoire  naturelle  de  l'Ame, 
l’autre,  J\‘nsées  philosnphi(/ucs,  à être  lacérés  et  brûlés  par 
l'exécuteur  de  la  liante  justice  comme  scandaleux,  contraires  à 
la  religion  et  aux  bonnes  mu'urs.  l)u  7 juillet  17/^»,  extrait  des 
registres  du  Parlement. 

Ce  jour-là,  les  gens  du  Hoy  sont  entrés,  et  Maître  Pierre-Paul 
(lilbert  de  \'oisins,  avocat  dudit  seigneur  Hoy,  portant  la 
parole  a dit  : que  dans  l'excès  où  se  porte  la  licence  des  écrits 
dont  une  impression  clandestine  inonde  depuis  quelque  temps 
le  public,  ils  auraient  à se  reprocher  trop  souvent  leur  silence, 
'il  n’était  quelquefois  jiréférable  d’abandonner  à l'obscurité, 
des  libelles  plus  dignes  encore  de  mépris  que  d'indignation. 
Mais  (pic  ce  silence,  s'il  allait  trop  loin,  semblei’ail  assurer 
à la  lin  rim[)uuité;  que  d'ailleurs  il  est  des  objets  dont  le 
scandale  ne  saurait  se  dissimuler,  et  qui  exigent  jiar  eux- 
mêmes  l'aniinadversation  publique,  (pie  tels  sont  les  deux 
ouvrages  (pi'ils  se  croient  obligés  de  déférer  à la  Cour,  (jue  l'un 
intitulé  Histoire  naturelle  de  l'Ame,  sous  prétexte  d’approfondir 
la  nature  et  les  caractères  de  l'esprit  humain,  travaille  de  dessein 
formé  à l'anéantir  et  en  le  réduisant  à la  matière,  sape  les  fon- 
dements de  toute  religion  et  de  toute  vertu;  que  l'autre,  sous  le 
titre  de  Pensées  philosophùfues,  présente  aux  esprits  inquiets  et 
téméraires  les  opinions  les  jilus  criminelles  et  les  plus  absurdes 
dont  la  dépravation  de  la  raison  humaine  soit  capable,  et  par 
une  incertitude  aifectée,  place  toutes  les  religions  presque  au 
même  rang,  pour  liuir  par  u'en  reconnaître  aucune;  que  la  sain- 
teté de  la  religion  et  le  plus  sensible  intérêt  de  la  société  civile 
sont  également  oll'ensés  par  des  attentats  si  coupables,  que 
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ville  où  il  avait  autrefois  passé  de  si  douces  années,  la 
fortune  cessera  de  lui  être  contraire.  Mais  il  publie 
l' Ilomme-Muchine.  Aussitôt,  tous  les  partis  religieux, 
quels  qu’ils  soient,  se  réunissent  pour  l’accabler. 
« Philosophe  et  Français  »,  dit  Frédéric  II,  voilà  deux 
motifs  de  persécution.  On  veut  attentera  ses  jours.  Et 
il  doit  se  dérober,  fuir  Leyde,  se  réfugier  de  ville  en 
ville,  se  cachant,  sans  ressources,  voyageant  la  nuit,  à 
pied.  De  plus,  il  avait  eu  le  malheur  de  dédier  son 
Homme-Machine  à Haller,  pour  mieux  garder  l’ano- 
nymat. Mais  Haller  proteste,  déclare  n’avoir  rien  de 
commun  avec  l’auteur  d’un  pareil  livre,  et  c’est  une 
nouvelle  all'aire  qu’il  a sur  les  bras.  Enfin,  il  est  dans 
l’embarras  le  plus  grand,  lorsque  .Maupertuis  parle  de 
lui  à Frédéric.  <«  Le  titre  de  philosophe  et  de  malheu- 
reux fut  suffisant  pour  procurer  à La  Mettrie  un  asile 
eu  Prusse  avec  une  pension  du  roi  ».  La  Mettrie  arrive 
donc  à Ferlin,  à la  fin  de  l’année  1748.  Il  est  enfin  au 
port.  Il  y mourra  sans  être  revenu  en  France. 

Pendant  les  trois  années  (jue  La  Mettrie  passa  auprès 
de  Frédéric,  pas  un  nuage  n’altéra  leur  amitié.  Le  roi 
l’avait  accordée  entière,  à .son  lecteur,  La  plus  grande 

quiconque  ose  iUlaquer  avec  celle  autlacc  ce  qu’il  y a de  plus 
sacré,  ne  peut  plus  êlre  retenu  par  aucun  frein,  et  que  c’est 
devenir  l’ennemi  du  ffcnre  humain  que  d’annoncer  aux  hommes 
pour  toute  rèf,de  de  leur  conduite,  leurs  seules  passions.  Que  le 
zèle  de  leur  ministère  ne  doit  donc  pas  se  borner  à s’élever  contre 
ces  ouvrajjes;  qu  il  doit  encore  s étendre  à en  poursuivre  les 
auteurs  et  à leur  faire  éprouver  une  punition  dont  l'exemple  en 
impose  à leurs  pareils;  que  c’est  l’objet  des  conclusions... 

(I/ouvrage  des  Pensées  philosophiques  dont  il  est  ici  parlé, 
est  un  ouvrape  de  Didendi. 
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inlimité  s’étail  établie  entre  eux  I^a  Mettrie,  librement, 
sans  souci  de  l’étiquclle,  dans  les  postures  les  plus 
l’amilières  et  avec  la  plus  grande  liberté  de  parole, 
lisait  au  souverain  Vllistoire  de  l'Eglise  qu’il  com- 
mentait avec  audace.  Aux  soupers,  k côté  de  d’Argens, 
d’Algarotti,  de  Voltaire,  ses  plaisanteries  se  succé- 
daient; surtout,  les  paradoxes  hardis  qu’il  soutenait  le 
faisaient  briller  parmi  tous.  Les  convives  en  étaient 
jaloux  : il  était  membre  de  l’Académie,  soignait  les 
Ambassadeurs.  Dans  un  tel  milieu,  ses  idées  achèvent 
de  prendi’e  corps  ; il  complète  ses  (cuvres  philoso- 
phiques. 

\"oltaire  nous  dit  que  La  Mettrie  n’était  pas  complè- 
tement heureux.  Il  faut  le  croire.  Les  plaisirs  de 
l’heure  présente  ne  l’empêchaient  pas  de  regretter  sa 
patrie,  et  plus  particulièrement  Saint-Malo,  où  il  aurait 
aimé,  comme  Ilunauld,  revenir  en  pleine  possession  de 
son  taleid,  pour  y iinir  ses  jours  au  milieu  des  siens, 
en  prati(|uant  son  art.  Dans  le  système  d’Kpicure  (ju'il 
écrivit  précisément  à Berlin,  les  pages  où  il  décrit  la 
vieillesse  du  sage,  sont  empreintes  de  mélancolie  : '<  A 
mesure  que  le  sein  glacé  de  la  terre  s’ouvre  aux 
douces  haleines  du  zéphyr,  les  gi-ains  semés  germent  : 
la  terre  .se  couvre  de  Heurs  et  de  verdure.  Agréable 
livrée  du  printemps;  tout  prend  une  autre  face  à son 
asj)ecl;  toute  la  nature  se  renouvelle;  toutest  jdus  gai, 
plus  riant  dans  l’iinivers  ! L’homme  seul,  hélas!  ne  se 
renouvelle  point;  il  n’y  a pour  lui,  ni  fontaine  de  Jou- 

‘ Voyez  : Desnoireterres,  Voltaire  et  Frédéric,  piissim.  — 
Uieiulonné  'fliiébaull,  Souvenirs  d'un  séjour  à Berlin. 


vence,  ni  de  Jupiter  qui  veuille  rajeunir  nos  Titans  ; 
ni  peut-être  d'aurore  qui  daigne  généreusement  l'im- 
plorer pour  le  sien^.  » 

De  plus,  si  libre  qu’il  lût  vis-à-vis  du  roi,  il  était 
cependant  redevable  à celui-ci  de  tout  ce  dont  il  jouis- 
sait. Il  n’était  pas  indépendant  : sa  pension,  ses  loisirs, 
sa  tranquillité,  il  tenait  tout  de  Frédéric.  C’était  encore 
une  cause  de  chagrin,  et  ces  ennuis  se  traduisent  parle 
ton  de  ses  derniers  livres. 

La  Mettrie  ne  vieillit  point.  Il  mourut  à quarante- 
deux  ans,  en  pleine  santé,  très  rapidement.  Les  cir- 
constances qui  causèrent  sa  mort,  l’ont  rendue  célèbre 
et  ont  suggéré  des  plaisanteries  faciles,  surtout  parce 
que  \’oltaire*l’a  très  allègrement  rapjiortée  : Milord 

Tyrconnel  envoie  prier  La  Mettrie  de  venir  le  voir  pour 
le  guérir  ou  pour  l’amuser.  Frédéric  a bien  de  la  peine 
k lâcher  son  lecteur  qui  le  fait  rire  et  avec  qui  il  joue, 
La  Mettrie  part,  arrive  chez  son  malade  dans  le  temps 
{{ue  Milord  Tyrconnel  se  met  à table  : il  mange  et  boit, 
et  parle  et  rit  plus  que  tous  les  convives.  Quand  il  en 
a jus(]u’au  mouton,  on  approche  un  pâté  d’aigle,  déguisé 
en  fai:*au,  (ju’on  avait  envoyé  du  Nord,  bien  farci  de 
mauvais  lard,  de  hachis  de  porc  et  de  gingembre.  Mon 
homme  mange  tout  le  pâté  et  meurt  le  lendemain  chez 
son  hôte,  assisté  de  deux  médecins  dont  il  s’était  moqué. 

Il  y a actuellement  une  grande  dispute  pour  savoir 
s’il  est  mort  en  chrétien  ou  en  médecin.  Le  fait  est  qu'il 
pria  le  comte  de  lyrconnel  de  le  faire  enterrer  dans 


* Sffslènu'  (i'I'Jpicare,  paragraphe  87. 

NoUaire,  Lettre  k .t/“*  lienix,  14  novembre  i7."»i. 
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son  jardin.  Mais  le  corps,  enllé  et  gros  comme  un  ton- 
neau, a été  porté  bon  gré  mal  gré  dans  l’église  catho- 
lique où  il  est  tout  étonné  d’être.  » 

Quelle  est  exactement  la  maladie  dont  il  est  mort  ? 
Avait-il  une  néphrite  chronique  et  les  toxines  du  pâté 
l’ont-elles  fait  rapidement  mourir?  Ou  plutôt  ne  serait- 
ce  pas  un  accident  de  botulisme,  ou  une  infection 
d’origine  alimentaire  par  bacille  de  (iiirtner  ou  d’Aer- 
trich  ? 

1 elle  fut  la  vie  de  La  Mettrie.  Par  ce  récit,  nous  avons 
vu,  sous  quelles  intluences  ses  idées  s’étaient  élaborées. 
Maintenant,  avant  de  les  exposer,  retraçons  en  quelques 
mots  la  vie  privée  de  leur  auteur. 

La  Mettrie  était  un  bomme  vigoureux,  au  visage  colo- 
ré, aux  yeux  brillants.  Il  semblait  toujours  prêt  à sou- 
rire, et  sa  pbysionomie  mobile  inquiétait  un  peu,  car 
on  le  sentait  prêt  au  sarcasme.  Il  menait  joyeuse  vie  : gros 
mangeur  plutôt  que  lin  gourmet,  il  estimait  les  plaisirs 
de  la  table.  Il  aimait  ses  aises,  j)assait  des  après-midi 
étendu  sur  un  canapé,  dans  un  débraillé  commode.  Il 
était  aussi  libertin.  Il  s’était  marié  en  174b,  et  avait  eu 
deux  enfants.  Cependant,  dit  Voltaire'  ; « A la  mort 
de  La  Mettrie,  Frédéric  donna  boo  livres  de  pension  à 
une  fille  de  joie  qu’il  avait  amenée  de  Paris,  quand 
il  avait  abandonnné  sa  femme  et  ses  enfants.  » 

Nous  reconnaissons  que  La  Mettrie  fut  libertin.  Mais 
Voltaire  parle  d’un  « abandon  »,  qui  n’est  pas  justifié. 
Tous  ceux  qui  l’ont  connu  vantent  son  « bon  cœur  ». 
(Test  Maupertuis  qui  Pécrit  à Haller.  Frédéric,  dans 

Mémoires  pour  servir  à la  vie  de  M.  de  Voltaire,  p.  57. 
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son  éloge,  dit  : « ...  La  nature  l’avait  fait  orateur  et 
philosophe  ; mais  un  présent  plus  précieux  encore  qu'il 
revut  d'elle  fut  une  âme  pure  et  un  c«eur  serviable.  » 
Enfin,  au  Musée  de  Saint-Malo  se  trouve  une  lettre  • 
qu’il  écrivit  à sa  sieur  lors  de  la  mort  d’un  de  ses  fils, 
(iette  lettre  se  trouve  reproduite  dans  le  : « Bréviaire 
du  Matérialisme  ».  (Lest  un  morceau  troublant,  d’un 
accent  de  douleur  véritable,  qui  ne  peut  pas  être  d’un 
père  dénaturé. 

l*eut-être  est-il  intéressant  de  signaler  ipie,  parmi 
les  descendants  de  La  Mettrie,  se  trouve  MgrPerraud, 
cardinal  archevêque  d’Autun,  membre  de  l’Académie 
française.  Mgr  Perraud,  était  né  à Lvon  en  182S  : « de 
sieur  Marcel  Léopold  Perraud,  âgé  de  trente-deux  ans, 
sous-lieutenant  au  7'’  régiment  d'infanterie  légère  en 
garnison  à .Vantes,  et  de  Mlle  ,\glaé  Virginie  Delame- 
Iherie,  son  épouse.  » 

Nous  allons  maintenant  exposer  l'œuvre  de  La 
Mettrie. 
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DEUXIEME  PAKTIE 


Il  n’y  a point  à étudier  de  méthode  philosophique, 
dans  l’amvre  de  La  Mettrie.  Il  se  défend  d'en  avoir.  11 
croit  (jue  la  médecine  et  scs  procédés  d’investigation 
peuvent  seuls  éclaircir  le  j)rohlèmede  la  vie  de  l’esprit ‘ : 
« L'homme  est  une  machine  si  composée  (ju'il  est 
impossible  de  s’en  faire  d abord  une  idée  claire,  consé- 
quemment de  la  délinir.  C'est  pourquoi  toutes  les 
recherches  que  les  plus  grands  philosophes  ont  faites 
u'priori,  c’est-à-dire  en  voulant,  en  (juelque  sorte,  se 
servir  des  ailes  de  l'esj)rit,  ont  été  vaines.  Ainsi,  ce 
n’est  (ju’.ï  posteriori  ou  en  cherchant  à démêler  l’ânie 
comme  au  travers  des  organes  du  corps  (|u'on  peut,  je 
ne  dis  pas  découvrir  avec  évidence  la  nature  même  de 
l’homme,  mais  atteindre  au  j)lus  haut  degré  de  proba- 
bilité possible  sur  ce  sujet.  » On  pourrait  ainsi  mulli- 
pliei’  les  citations.  Du  reste,  le  titre  de  ses  ouvrages  ; 
rilomme-Machine,  Histoire  Suturelie  de  l'ônie  sont 
assez  signiticalifs  par  eux-mêmes.  La  philosophie  est 
un  des  domaines  de  la  médecine. 

-\ussi,  le  médecin  doit-il  posséder  de  grandes  (juali- 

' L JIomme-Machine,  p.  (>  (édition  (ilùivres  phUosophiijues, 
tome  III,  1774). 
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tés  et  (le  nombreuses  connaissances.  A'oici  comment 
s’exprime  La  Mettrie,  dans  son  ouvrage  de  Pénélope  : 
« Un  médecin  mérite  la  eonliance  d’un  malade,  si,  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse,  vers  dix-l)ull  ou  vingt  ans, 
après  de  bonnes  humanités  et  un  excellent  cours  de 
philosophie  expérimentale,  il  s’est  assiduement  appli- 
(jué  à la  médecine  ; si,  ayant  toujours  montré  de  l’es- 
prit, capal)le  de  rélléchir,  l’ayant  toujours  cultivé, 
orné  par  les  helles-lellres,  accoutumé  à l’évidence  par 
le  secours  (les  éléments  de  géométrie,  il  a d’abord  étudié 
l’anatomie  sous  les  yeux  des  plus  grands  maîtres,  non 
dans  les  livres  dont  les  descriptions  s’impriment  mal 
dans  le  cerveau,  mais  dans  le  cadavre  et  les  animaux 
vivants  (jiii  sont  bien  la  meilleure  école  analomicjue,  et 
cela  assiduement  pendant  un  temps  considérable  ; 
...  s’il  s’est  meublé  la  tête  de  tous  les  faits  et 
observations  éparses  dans  les  riches  monuments  des 
anciens;  s’il  connaît  toutes  les  expériences  que  les 
modernes  ont  faites  en  chimie  et  dans  tontes  les  autres 
parties  de  la  médecine. . . Il  faut  avoir  exercé  son  raison- 
nement avec  de  bons  philosoi)hes,  ...  avoir  puisé  dans 
la  lecture  de  leurs  ouvrages  le  préservatif  des  hypo- 
thèses... Il  aura  besoin  de  suivre  les  meilleurs  prati- 
ciens dans  les  h(‘)pitaux  ou  chez  leurs  malades  ; le  mieux 
serait  qu’on  lui  confiât  à lui-même  un  hôpital  et  qu’il  y 

passât  une  couple  d’années  ». 

On  le  voit,  pour  La  Mettrie,  la  véritable  médecine 
est  une  science  d’observation  : Prendre  une  connais- 
sance exacte  du  corps  humain  par  1 étude  longtemps 
poursuivie  de  l’anatomie;  puis,  en  clinique,  observer 
et  observer  sans  relâche,  surtout  sans  se  livrer  témé- 


raireinent  à des  inlerprétalions  préinalurées.  Voici  ce 
qu’il  dil  dans  YAntimüchi.uvélisme  ; « lioerhaave 
réforma  la  médecine.  11  senlil  le  prix  de  l’observation 
et  de  l’expérience;  il  s’y  attacha  comme  au  fondement 
le  plus  solide  de  l'édilice  immortel  qu'il  voulait  élever.  » 
.Vussi  sans  se  contenter  de  son  observation  à soi,  faut-il 
profiter  de  celle  des  autres;  d’où  le  double  devoir  de 
s’instruire  à l’école  des  anciens  eu  ne  prenant  d’eux 
que  les  faits),  et  de  publier  les  observations  instruc- 
tives qu’on  a pu  faire  ; « Sydenham  et  lloerhaave  eussent 
été  do  mauvais  citoyens  du  monde,  si,  contents  d'être 
utiles  pendant  leur  vie,  ils  fussent  morts  sans  l’éclai- 
rer. » 

Le  médecin  ne  devra  j)as  se  contenter  des  faits  d’ob- 
servation. 11  devra  encore  faire  des  expériences  ; 
« Apprendre  l’anatomie  sur  les  animaux  vivants,  » 
a-t-il  dit.  Lui-même  cite  avec  complai.sance  toutes  les 
expériences  (jui  ont  été  faites.  On  peut  en  lire  un  cer- 
tain nombre  dans  l' IIoninie-Mnchine.  11  les  énumère 
dans  ses  Commentaires  des  Institutions  de  lioerhaave. 

Mais,  quand  les  faits  sont  enregistrés,  on  ne  peut 
guère  se  contenter  de  lesavoir.  bruts.  Il  faut  bien  inter- 
j)réter  les  phénomènes  <pie  l'on  observe.  Ce  dont  il 
faut  bien  se  garder,  alors,  c’est  de  l’idée  de  finalité*  : 
« Parce  qu’on  a observé  la  nature,  on  a été  fort  étonné 
de  voir  ses  productions  si  égales  et  même  si  supérieures 
à l’art;  on  n’a  pu  s’empêcher  de  lui  supposer  quelque 
but  ou  des  vues  éclairées.  » Mais  c’est  par  un  arrange- 
ment fortuit  (jue  l’œil  s’est  trouvé  servir  à la  vision*  : 

* Système  d' Epiciire,  paraf'raphe  24 

* I.' Hnmmc-Mnchine,  p.  "17. 
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« Coinine  la  surlace  Iraïujuiile  des  eaux  peut  servir  de 
miroir  ».  Pourquoi,  du  reste,  supposer  une  Nature 
Provideiilielle ? Nous  ii’en  avons  aucune  preuve  ; les 
plus  grandes  probabililés  seraient,  du  reste,  en  faveur 
de  l’opinion  contraire.  Ce  (pi’il  est  utile  de  connaître, 
ce  sont  les  conditions  (|ui,  données,  rendent  nécessaire 
la  production  de  tel  phénomène.  Peu  importe  pourquoi 
r<cil  sert  à la  vision.  La  rpiestion  est  de  savoir  com- 
ment la  vision  s’explique  par  l’œil. 

Ainsi  les  Ibéoi-ies  médicales  ne  doivent  porter  que 
sur  l’explication  du  mécani.sme  des  fonctions^  et  sur  le 
mécanisme  de  leur  altération.  Le  médecin  ne  doit  pas 
viser  plus  haut.  Mais  il  doit  explorer  ce  champ  dans 
son  entier.  Comme  il  n’a  point  d’idées  u priori  la 
distinction  essentielle  de  l’àme  et  du  corps,  il  devra 
rechercher  s’il  est  possible  de  saisir  le  mécanisme  des 
fonctions  cérébrales,  et  si  leur  trouble  ne  comporte  pas 
d’altération  de  la  pensée.  Il  en  pourra  tirer  des  conclu- 
sions de  la  j)lu8  grande  importance. 

Il  est  une  objection  possible  à cette  manière  de  con- 
cevoir la  médecine.  C]’est  que  la  préoccupation  exclu- 
sive du  mécanisme  des  fonctions  laissera  bien  des  pro- 
blèmes sans  solution.  La  Mettrie  ne  s’étonne  pas  d’une 
pareille  remarque.  Il  croit,  en  elîét,  que  beaucoup  de 
(juestions  resteront  sans  réponse.  Il  espère  en  la  méde- 
cine dont  les  progrès  éclairciront  bien  des  mystères; 
mais  il  croit  que  l’essence  de  l’Ame,  l’essence  de  la  ma- 
tière et  des  corps  nous  resteront  à jamais  inconnues. 
La  Mettrie.  en  effet,  ne  semble  pas  être  un  pur 
matérialiste.  Sans  doute,  on  peut  trouver  dans  ses 
livres,  des  pages  oii  il  proclame  que  tout  n’est  que 
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matière,  oii  il  en  discute  et  énumère  les  propriétés, 
oii  il  s intitule  lui-même  matérialiste.  Mais  combien  de 
passa|.(es,  aussi,  oîi  il  fait  [)rol‘ession  de  déisme?  Ku 
réalité,  il  ne  sait  [>as  quel  est  le  priuci[)e,  et  quelle  est 
l'essence  des  cho.'es  : il  ne  le  sait  pas,  et  trouve  iudil- 
féreut  de  le  savoir'  : t<  Kn  vain  vous  vous  tourmentez 
[)our  connaître  la  nature  de  l’ànie  ; u eu  déplaise  à votre 
vanité,  à votre  indocilité,  il  faut  que  vous  vous  sou- 
mettiez à riiîuorauce  et  à sa  loi  ».  ht  encore®  : <(  Xe 
nous  perdons  point  dans  l'inlini,  nous  ne  sommes  pas 
faits  pour  en  avoir  la  moindre  idée;  il  nous  est  absolu- 
ment impt)ssible  de  remonter  à l’origine  des  choses.  Il 
est  égal,  d’ailleurs,  pour  notre  repos  tjiie  la  matière  S(ut 
éternelle,  ou  (pi’elle  ait  été  ci’éée;  (ju'il  y ail  un  Dieu, 
ou  <pi'il  n y en  ail  point.  »*  bit  encore^  : « Il  est  impos- 
sible et  indilléi  ent  de  savoir  si  la  nature  est  élei’uelle.  » 
ht  encore*  : « I.es  principaux  ressorts  (pii  sont  l’ânie 
de  la  matière,  pour  ainsi  dire,  nous  sont  inconnus.  ... 
de  sorte  (pie  je  pense  (pie  tout  homme  sage  et  prudent 
aura  pour  tout  système  de  n’en  point  avoir.  » Tel 
semble  être,  en  elVet,  le  fond  de  sa  pensée,  (jii'on  re- 
trouve encore  très  nettement  exprimée  dans  le  système 
d’Kpicure  (pii  est  [icut-étre  le  plus  beau  de  ses  livres'’: 
« Prenons  les  choses  pour  ce  qu  elles  nous  semblent, 
regardons  tout  autour  de  nous,  cette  circonspection 
n’est  pas  sans  plaisir,  le  spectacle  est  onclianleur  ; 

‘ /fiflotre  naturelle  île  l'Ame,  p. 

* L' Homme- Machine,  p.  5i, 

'*  l' Homme-Machine,  p.  53, 

* (jOmmentaires  îles  Inslilulinns  de  Hoerhaave. 

^ 5y.T/('/ne  d Kpicure,  paragraphe  2^!, 
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assisloiis-y  on  l’adiniranl,  mais  sans  cette  vaine  déman- 
geaison de  tout  concevoir,  sans  être  tourmenté  par  une 
curiosité  tonjonrs  siipertlne  (jiiand  les  sens  ne  la  parta- 
gent pas  avec  l’esprit.  » 

1 elle  est  la  méthode  de  La  Mettrie.  Snivons-en  main- 
tenant les  diverses  applications. 

D’abord,  (jiielles  sont  les  connaissances  de  La  Met- 
Irie  en  médecine?  (]e  sont,  dans  l’ensemble,  celles  des 
iatromécaniciens  de  son  temps.  Donr  s’expliquer  les 
phénomènes  physiologiques  on  [)athologiqnes,  il  se 
refuse  à se  servir  de  la  chimie.  La  chimie  n’est  pas 
encore  constituée  en  science.  A plus  forte  raison  ne 
sera-t-il  pas  animiste.  An  contraire,  tout  le  pousse  à 
être  mécanicien.  Avec  Galilée  et  Newton,  la  physique 
et  la  mécanique  ont  fait  leur  preuve.  En  se  liant  à elles, 
on  ne  se  trompera  jamais.  Du  reste,  avec  Tiatroméca- 
nisme  tout  dépendra  de  la  circulation  du  sang  qu’llar- 
vey  vient  d’établir  irréfutablement  : « Enfin  parut 
l’immortel  Harvey  qui  par  ses  beaux  travaux  de  la  cir- 
culation du  sang  et  de  la  génération  des  animaux, 
délivra  l’art  du  hideux  esclavage  où  les  Galénistes,  les 
Arabes  et  les  Chimistes  le  faisaient  gémir.  Il  éleva  sur 
les  débris  de  toutes  les  sectes  une  doctrine  que  l’éter- 
nité des  temps  ne  pourra  ébranler  et  lit  pour  ainsi  dire 
tomber  d’un  seul  coup  toutes  les  têtes  des  Hydres  ou 
des  monstres  de  vanité  que  la  Métaphysique  et  les  Four- 
neaux avaient  enfantés.  On  sut  dès  lorsque  l’Homme 
n’est  qu’un  être  physique,  dont  les  attributs  dépendent 
tellement  du  mouvement  du  sang  en  cercle,  que,  ne 
pouvant  subsister  sans  lui,  il  faut  de  toute  nécessité 
qu’ils  périssent  avec  lui.  » Cet  enthousiasme  de  La 
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Meürie  est  bien  compréhensible;  et  il  faut  s'étonner 
que  tous  les  médecins  du  temps  ne  l'aient  pas  partagé. 
Les  médecins  pouvaient  saisir  pour  la  première  fois  le 
mécanisme  d’une  si  importante  fonction.  Ils  pouvaient 
la  voir  s'accomplir  sous  leurs  yeux,  sans  crainte  d'au- 
cune illusion.  Comment  tous  n’allaient-ils  pas  en  pro- 
fiter pour  en  tirer  toutes  les  conséquences  qu'il  était 
possible  d’en  tirer?  ('omment  pouvaient-ils  sacrifier 
cette  découverte  aux  lueurs  douteuses  de  la  chimie, 
qui  attendait  encore  son  Lavoisier? 

.\ussi,  pour  les  iatromécaniciens.  il  va  s'agii*  de  cir- 
cidation  des  li({uides,  d’obstruction  de  vaisseaux,  de 
stagnation  des  humeurs,  de  chaleur  et  de  frottement, 
toutes  notions  (ju’ils  possédaient  scientifi(juement. 
Leur  physiologie  paraît  ainsi  solidement  îissise.  Nous 
allons  la  résumer  très  brièvement. 

■ L’anatomie  et  la  physiologie  du  système  circula- 
toire sont  bien  connues.  Le  pouls  et  ses  variations  sont 
convenablement  expli(jués.  On  considère  la  chaleur 
animale  comme  le  résultat  du  frottement  du  sang 
conti’e  les  parois  vascidair<*s.  Cette  hypothèse  leur 
semble  conlii-mée  par  l’ex péi’imentatiou.  car  ils  savent 
({lie  le  sang  n'est  {>as  plus  chaud  ii  la  sortie  du  Cicur 
qu’il  ne  l’était  à son  entrée. 

L’appareil  digestif  fonctionne  jiar  ses  muscles.  La 
mastication  et  la  déglutition  sont  décrites  avec  un  luxe 
de  détails  anatomiques.  On  connaît  très  bien  la  muscu- 
lature de  l’estomac  qui  joue  le  jirincipal  r<‘)le  dans  la 
digestion,  en  triturant,  divisant,  broyant  les  aliments. 
l>e  même,  on  sait  comment  cheminent  les  résidus  de 
la  digestion  dans  le  {letit  et  dans  le  gros  intestin.  Dans 
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sa  Iraduclion  eoinmenLée  des  (euvres  de  Hoeriiaavo, 
La  Meltrie  l’ail  jouer,  avec  son  maître,  un  rôle  peu 
iiujîorlanl  à la  salive  el  au  suc  gaslri(jue.  Ils  ne  voienl 
surtoul  en  eux  (|ue  matière  luhriliante,  dissolvante, 
liuinidilianle.  De  même  pour  la  bile  : ils  savent  cpielles 
voies  elle  suit;  ils  admettent  r|u’clle  empêche  les  pntrê- 
raclion  et  (jn’elle  facilite  l’absorption. 

Celle-ci  se  fait  par  la  contraction  des  muscles  intes- 
tinaux ; le  calibre  de  la  lumière  intestinale  est  alors 
réduit  ; les  aliments  sont  comprimés,  et  les  parties  les 
plus  Iluides  passent  parles  minuscides  orifices  cpie  sont 
les  bouches  des  vaisseaux  lactés  Dès  lors,  par  les  di- 
verses inlluences  de  la  vis  a (erçfo,  des  battements  de 
l'aorte,  etc.,  le  liipiide  monte  peu  à peu,  et  arrive 
enlin  au  niveau  du  poumon  oii  se  termine  l’assimi- 
lation. 

I.es  médecins  du  xviiô’  siècle,  en  elTel,  ignorent 
absolument  la  physiologie  de  la  respiration.  Pourtant 
l’anatomie  du  système  est  connue.  Mais  ils  imaginent 
(jue  les  vaisseaux  y sont  très  lins  pour  ({ue  chyle  et  sang 
se  mêlent  plus  intimement;  que  les  mouvements  res- 
piratoires, en  gonflant  et  réduisant  les  alvéoles,  pro- 
duisent une  alternative  de  [)resslon  el  dépression  (jiii 
achèvera  de  rendre  intime  l’absorption  par  le  sang  du 
eh  vie  cjn’il  contient  encore...  Mais,  comment  la  physio- 
logie aurait-elle  été  plus  exacte  ? 11  faut  attendre  la  dé- 
couverte de  roxygîme. 

Les  notions  que  l’ou  a sur  le  système  nerveux  sont 
assez  rudimentaires.  On  suppose  (jue  les  esprits  ani- 
maux animent  les  nerfs,  (pie  plus  ou  moins  Iluides, 
plus  ou  moins  rapides...  On  sait  cependant  (ju  ils  pré- 
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siclenl  à I:i  motricité  et  la  sensibilité.  La  Metlrie  rap- 
porte même  les  ell'ets  de  la  section  <le  la  \ 111*  paire, 
(le  la  compression  du  bulbe  et  de  la  moelle,  sur  le 
co’ur. 

Les  appareils  sensoriels  sont  connus  dans  leurs  gran- 
des lignes.  La  physiologie  du  .système  génital  est  aussi  à 
peu  près  faite;  on  connaît  le  spermatozoïde;  on  sait 
(pi  il  faut  sa  rencontre  avec  Tovule  pour  (pi'il  y ait 
conce])tion. 

Telles  sont  les  notions  d’analomo-pbysiologie  (pie 
possède  la  masse  des  iatromécaniciens  du  wiiT  siè- 
cle. Llles  constituent  ressentiel  des  connaissances  de 
La  Metlri»‘.  ,Mais  voyons  et'  (jui  lui  est  un  peu  spt'-cial. 

D’abord,  il  fait  beaucoup  de  réserves  sur  la  con- 
ception physiologique  de  la  res|)irati»m,  telle  (jue  la 
comprenait  Hoerhaavi'.  Il  s’étonne  de  la  complexité  dn 
dispositif  (pii  met  en  contact  l'air  et  le  sang.  Il  dit 
même,  très  ueltemenl.  (jii’il  doit  y avoir  (juehpie 
« exhalaison  » du  sang.  Kt  il  émet  l'hypothèse  de 
« (piehjue  absorption  d’un  Iluide  vital  (pie  contiendrait 
l air  i>.  .Ailleurs,  dans  !' ! loni me-Phnife.  il  dit  ; « Les 
jmumons  sont  nos  feuilles,  •>  Il  semble  (pi’avaut  Lavoi- 
sier. on  ne  pouvait  guère  aller  jdiis  loin. 

Knsuile.  La  Metlrie  n'admel  pas  la  théorie  mécani- 
cienne dans  son  entier,  11  fait  remaripier  (|ue  les  lois 
niathémati<pies  et  mécani(jues  ne  sont  pas  entièrement 
apjilicables  à des  corps  ou  à des  organismes  vivants, 
Luis,  il  attache  une  grande,  importance  au  système 
nerveux,  (jue  négligeait  Hoerhaave,  Le  riMe  des  actions 
et  des  réactions  nerveuses  le  jiréoccupe  constamment. 
Ainsi  rapportant  une  observation  de  i'ul[)ius  (jui  met- 
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lail  en  parallèle  la  santé  de  la  mère  et  la  bonne  confor- 
mation du  tVetns,  il  ajoute  : « Il  y a des  commnniea- 
tions  évidentes  entre  la  mère  et  l’enfant,  an  moins  par 
les  vaisseaux.  Est-il  snr  cpi'il  n’y  en  ait  point  par  les 
nerfs.  » Dans  ses  commentaires  de  Boerhaave,  i!  in- 
siste toujours  sur  la  distribution  des  nerfs  à la  surface 
(les  muqueuses.  Il  développe  avec  complaisance  la 
notion  des  actes  automatiques  de  « retentissement 
d’un  organe  sur  l’autre  par  voie  nerveuse  »,  (3n  le  sent 
tout  (lisj)osé  à généraliser  cette  notion  et  à l’appliquer 
aux  phénomènes  de  l’esprit  comme  nous  le  verrons 
plus  loin. 

Ce  qu’il  y a de  très  remarquable  et  original  chez  La 
Mettrie,  ce  sont  ses  notions  d’anatomie  et  physiologie 
cérébrales.  Il  n'a  pas  seulement  étudié  le  système  ner- 
veux de  l’homme,  mais  encore  celui  des  animaux.  Il 
dit  (jue  ' ((  rhomiue  est  de  tous  les  animaux  celui  qui 
a le  plus  de  cerveau,  et  le  cerveau  le  plus  tortueux  ». 
Il  fait  remarquer^  : « Ne  croyez  pas  que  je  veuille 
prétendre  que  le  seul  volume  du  cerveau  suffise  pour 
faire  juger  du  degré  de  docilité  des  animaux  ; il  faut 
que  la  qualité  réponde  encore  à la  quantité.  » Il 
soupçonne  l’origine  réelle  des  nerfs,  disant  (pie  « le 
nerf  porte  l'impression  an  cerveau  qui  seul  est  affecté  ». 
A plus  forte  raison,  il  croit  (ju’à  chaque  nerf  spécial 
doit  correspondre  un  territoire  spécial  des  centres 
nerveux,  et  ([u’ainsi  il  y aurait  à établir  une  topogra- 
phie cérébrale. 

Comme  pathologiste,  il  faut  signaler  l’importance 
L' Homme-Machine,  p.  iS  et  sulv. 
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qu'il  attachait  à ranalomie  palliologique.  Il  en  vante 
coiiî^tamment  l'utilité.  Dans  tous  ses  livres,  il  parle  de 
la  nécessité  qu’il  y a d’ouvrir  le  corps  des  malades  que 
l'on  a examinés  de  leur  vivant.  <t  Je  n'ai  point  dédaigné 
les  lumières  qui  viennent  par  cette  pénible  voie^  » 
Kn  clinique,  il  avait  beaucoup  de  goût  pour  les  ma- 
ladies nerveuses.  Il  les  recueillait  avec  beaucoup 
d’empressement.  « Nous  avons  en  ce  moment  à l’hô- 
pital de  Saint-Malo...  » Il  s’en  vante.  Les  maladies 
nerveuses  tiennent  une  place  importante  dans  son 
lîecueil  d' observât  ions  clinitfues,  dont  plusieurs  sont 
très  intéressantes*.  Knlin.  il  a fait  paraître,  à la  suite 
de  son  Traité  du  vertige^  un  long  chapitre  : « Des- 
cription d’une  catalej)sie  hystérique.  “ 

Kn  même  temps  que  les  maladies  nerveuses,  il  se 
préoccupait  aussi  des  maladies  épidémiques  et  des 
maladies  vénériennes.  Il  a fait  paraître  un  travail  sur 
là  dysenterie  et  deux  é<litions  d’un  traité  ])c  Morhis 
\ enereis.  Mais  il  ne  renouvelle  pas  la  question.  .Nous 
n’insisterons  pas  non  plus  sur  ses  notions  d'hygiène, 
ni  sur  sa  thérapeutique.  Nous  n’en  ferons  que  cet  éloge, 
(ju  elles  sont  basées  sur  le  boji  sens. 

La  Met  trie  eut  en  effet  une  rej)utation  d’excellent 
praticien.  11  serait  facile  d en  énumérer  les  preuves; 
nous  n'en  retiendrons  (jue  deux,  les  plus  éloquentes. 

‘ Mémoire  stir  la  dgsettlerie,  p.  lo. 

* Il  en  est  une.  très  curieuse,  qui  pourrait  venir  à l'appui  de 
celte  théorie  récente  sur  l'existence  d’un  centre  cortical  spécial 
des  mouvements  des  pouces.  Il  s’agit  de  convulsions  clic/,  un 
enfant  de  deux  ans,  qui  n’attaquaienl  que  les  deux  pouces  de  la 
main  et  les  deux  gros  doigts  du  |)ied. 
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La  premitTO  ei^t  le  posle  considérable  auquel  il  fut 
noininé,  comme  médecin  en  chel'  des  hôpitaux  mili- 
taires du  Nord.  La  deuxième  nous  est  roui  ide  par  cet 
avis  de  ^'ollaire,  qui  n’est  pas  suspect  de  partialité  en 
faveur  de  La  Mettrie'.  u (]et  homme  (La  Mettrici  est 
le  contraire  de  don  Quichotte  : il  est  sage  dans  l’exer- 
cice de  sa  profession,  et  un  peu  fou  dans  tout  le  reste. 
Malgré  le  peu  d’approbation  qu’a  eue  la  saignée  de 
M.  de  Kottenhourg,  j’ai  très  grande  foi  à La  Mettrie. 
Qu’on  me  montre  un  élève  de  Pioerhaave  qui  ail  j)lus 
d’esprit  que  lui,  et  qui  ail  mieux  écrit  sur  son  métier.  » 

Mais  nous  allons  maintenant  admirer  comme  La 
Mettrie  sait  agrandir  le  domaine  de  la  médecine. 

S’occupant  de  la  physiologie  du  système  nerveux,  il 
s’était  aperçu  que  les  dilférenls  nerfs  allaient  se  perdre 
dans  le  cerveau.  La  masse  île  la  substance  cérébrale  lui 
semble  être  composée  de  nombreuses  libres  nerveuses, 
prolongements  des  nerfs  péi’ipbériques.  Kt  ainsi,  la 
pensée  qui  s’élabore  dans  le  cerveau  doit  être  modiliée 
par  les  impressions  extérieures  ipii  y arrivent  par  les 
nerfs.  Il  savait  aussi  qu'une  irritation  du  nerf  optiipie 
donne  une  sensation  de  lumière  ; que  celle  du  nerf 
acoustique  donne  une  sensation  de  bruit,  etc.,.,  il 
avait  vu  des  malades  se  plaindi-e  de  leur  membre 
amj)uté,  trompés  par  rinilammation  des  extrémités  de 
leurs  nerfs.  Kt  il  pensait  que  le  monde  extérieur  doit 
bien  peu  ressembler  à l’image  ijue  nous  nous  eji  for- 
mons, puisipie  nos  nerfs,  intermédiaires  obligés,  défor- 
ment la  naturelle  ce  qui  les  excite.  Il  avait,  de  j)lus. 
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ohsfi'vé  dos  cas  d ictèrc  avec  xanll)opsio,  (ju  il  attri- 
huail  à rimj)rô”fiialion  dos  milieux  par  la  hile.  Ainsi  se 
porsiiadait-il  (pie  noli'e  corps  esf  non  senleinent  un 
prisme,  mais  encore  un  prisme  à réfraction  variable, 
puiscpi'il  se  ressent  des  variations  de  mouvement  et 
de  nature  de  nos  humeurs.  lU  il  était  alors  conduit  à 
étudier  riniluence  du  j)hysi(p;e  sur  le  moral,  (pdil  dé- 
crit avec  une  précision  remarcjiiahle  j)Our  son  temps. 

t^hiand  un  liomme  passe  de  l étal  de  santé  à l étal  de 
maladie,  son  esprit  se  modilie  du  meme  coup.  La 
Mettrie  lui  même  en  a eu  la  preuve  : il  sentit  son 
intelligence  s'aflaihlir  avec  la  fièvre,  et  réapparaître 
avec  la  santé.  Quand  le  sang  circule  avec  trop  de  force, 
(jue  les  dillérenles  humeurs  se  mêlent  et  ditfusent, 
réipiilihre  des  facultés  disparaît  : tel  êti’c  pusillanime 
deviendra  brave  jusipi’à  la  témérité,  tel  autre  d'humeur 
autrefois  joyeuse,  est  devenu  triste  et  sombre,  (piand 
le  cieur  a ralenti  ses  mouvements,  ou  les  esprits  perdu 
leur  mobilité  ; « (Jne  fallait-il  à (Garnis  .Iulius,  à î^énè- 
(pie  à Pétrone,  pour  clianger  leur  intréjiidité  en  pusil- 
lanimité ou  en  poltroîinerie  Lue  obstruction  dans  la 
rate,  dans  le  foie,  ou  un  embarras  dans  la  veine 
porte'.  >• 

Des  moditications  semblables  mais  j)assagères  de 
l'esprit,  .sont  apportées  par  la  pénétration  dans  les 
dill'érents  viscères  de  certains  médicaments.  L*opi>im 
endort  rimagination.  affaiblit  la  mémoire,  paralvse  la 
volonté.  Qui  en  aura  absorbé  sera  envahi  j)ar  une  ten- 
dance au  sommeil  bientôt  invincible.  II  s’endoi-mira 

' L' Homme- M,'ichim\  p.  K. 
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peu  à peu  mal<,n’é  sou  désir  d’aclivilé,  malgré  sa  résis- 
lauce  habituelle  aux  fatigues.  Au  contraire,  le  café 
excite,  rend  une  conversation  animée  et  brillante,  fait 
qu’elle  se  prolonge  par  l’agrément  que  tous  y prennent 
et  l’absence  du  besoin  de  repos. 

Hien  de  tel  aussi,  pour  entretenir  la  gaieté  des 
convives  et  le  charme  des  réunions  que  l’excellence  de 
la  table  et  la  générosité  des  vins.  Une  bonne  nourriture 
habituelle  entretient  de  belles  couleurs  sur  le  visage, 
la  bonne  humeur  et  le  sourire  indulgent.  Bien  des 
visages  secs,  des  caractères  acariâtres  se  transforme- 
raient avec  ralimentation.  Et  la  faim  est  mauvaise 
conseillère  : on  la  trouve  bien  souvent  comme  mobile 
de  mauvaises  actions. 

Les  différences  si  marquées  de  caractère  et  d’esprit 
des  sexes  correspondent  aux  diiférences  qui  distinguent 
leur  constitution.  Les  femmes  ont  beaucoup  moins  de 
volonté  que  les  hommes  ; elles  sont  beaucoup  plus 
impressionnables,  beaucoup  plus  sensibles.  Et  cela 
correspond  bien  à la  finesse  de  leurs  traits,  à la  délica- 
tesse de  leur  squelette  et  de  leurs  organes,  à la  fragilité 
de  leurs  libres  nerveuses. 

Il  est  aussi  bien  évident  que  les  altérations  morales 
de  la  grossesse  sont  dues  aux  troubles  apportés  à l’or- 
ganisme par  le  développement  du  fœtus  De  môme,  la 
continence  produit  quelquefois  des  désordres  graves, 
et  peut  aliéner  l’esprit  de  certaines  femmes  : «C’est  peu 
pour  cette  timide  et  modeste  d’avoir  perdu  toute  honte 
et  toute  pudeur.  Elle  ne  regarde  plus  l’inceste,  que 
comme  une  femme  galante  regarde  l’adultère.  Si  ses 
besoins  ne  trouvent  pas  de  prompt  soulagement,  ils  ne 
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se  l)orneronl  pas  aux  simples  accidents  d'une  passion 
utérine,  à la  manie,  etc — Cette  malheureuse  mourra 
d’un  mal  dont  il  y a tant  de  médecinsC» 

Knfin,  les  diHérences  d’esprit  si  profondes  (|ui  sépa- 
rent les  races,  s’explic|uent  par  les  conditions  de  climat, 
d’alimentation,  d’habitudes  de  vie  propres  à chacune 
d’elles*.  « Tel  peuple  a l’esprit  lourd  et  stupide;  tel 
autre  l’a  vif.  léi^er,  pénétrant.  D’oii  cela  vient-il,  si  ce 
n’est  en  partie,  et  de  la  nourriture  (pi’il  prend,  et  de  la 
' sen.'*nce  de  ses  pères,  et  de  ce  chaos  de  divers  élé- 
ments qui  nagent  dans  l’immensité  de  l’air  ? L’esprit  a 
comme  le  corps,  ses  maladies  épidémiques  et  son 
scorbut.  » 

La  Mettrie  ne  s’est  pas  contenté  d’exposer  l’intluence 
du  physi(}ue  sur  le  moral:  il  a aussi  indi(jué  l’action 
sur  les  vaisseaux  et  l organisme  tout  entier  de  la  joie, 
de  la  colère,  de  la  tristesse,  de  la  crainte,  de  la  pudeur*. 
Son  exposé  est  bref;  il  a surtout  insisté  sur  la  dépen- 
dance de  l’ânie  vis-à-vis  du  corps. 

Pour  l’aftirmer,  La  Mettrie  ne  s’est  pas  contenté  de 
l’observation  humaine.  Il  a aussi  cherché  ce  qui  se 
passe  chez  les  animaux,  et  il  s’est,  là  encore,  persuadé 
que  l'es[)rit  des  bêtes  est  en  rapport  avec  la  constitu- 
tion de  leur  macliine.  Il  t‘st  alors  conduit  à développer 
celle  loi,  (jue  la  vie  est  le  résultat  de  l’organisation; 
plus  le  mécanisme  est  compli({ué,  plus  la  vie  s'épanouit 
jusqu’à  rhomme  qui  jouit  de  la  pensée.  Ce  (|ui  fait  (pie 
les  machines  sont  jilus  ou  moins  compliquées,  c'est-à- 

‘ L' Homme-Machine,  p,  14-17. 

■ Histoire  naturelle  de  l'âme,  p.  i38. 
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(lire  plus  ou  uioius  peiisanles.  c'esi  le  iioiuhre  des 
besoins,  ^'oici  (juebjues  citalious  tirées  de  !' Homme- 
Phnile  : « Il  y aurait  a placer  un  curieux  morceau 
d’hisloire  naturelle  pour  démontrer  que  riutelligence 
a été  donnée  à tous  les  animaux  en  raison  de  leurs 


besoins.  » — « Moins  un  coi‘ps  organisé  a de  néces- 
sités, moins  il  est  diflicile  à nourrir  et  à élever,  plus 
son  partage  d’intelligence  est  mince.  Les  êtres  sans 
besoins  sont  aussi  sans  esprit.  » — « Ou  peut  s’assurer 
que  l'homme  non  seulement  n'est  point  entièrement 
une  jilante,  mais  n est  même  pas  un  animal  comme  un 
autre,  l’aut-il  en  répéter  la  raison  ? (Lest  (ju’ayanl 
inliniment  plus  de  besoins,  il  fallait  (ju’il  eût  inlini- 
inent  plus  d’esprit.  » 

La  Mettrie  est  descendu  jusqu’au  règne  végétal,  il  a 


même  fait  une  incursion  dans  le  règne  minéral,  bd  à 
propos  de  cbacuii  il  a fait  la  même  remaiajuc.  Lt  alors 
le  monde  lui  apparaît  dans  une  majef  tueuse  unité.  La 
vie  est  une,  malgré  ses  manifestations  diverses.  La 
Nature  lui  apparaît  toujours  la  même;  il  l’apeiyoit,  se 
répétant  toujours,  à travers  la  biérarebie  des  êtres ^ : 
« Quel  tableau  nous  otfre  le  spectacle  de  ITnivers  ! 
Tout  y est  parfaitement  assorti,  rien  n’y  tranche  ; si 
l’on  passe  du  blanc  au  noir,  c’est  par  une  intinité  de 
nuances  ou  de  degrés.  » 


Tous  les  êtres  auraient-ils  donc  une  origine  com- 
mune ? La  Mettrie  se  le  demande  et  répond  par  l'aftir- 
mative.  11  croit  (pi'au  début  du  monde  était  le  chaos  : 
((  Dans  ce  chaos  qu'a  créé  la  Nature ; et  du  méca- 


* L' llomme-Plaule. 
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nisine  <{iii  l’ail  penser,  de  la  inacliine  humaine  il  laul 
rejeler  l'origine  à ce  chaos  créé  par  la  XaUire.  » ^ oici 
coininent  on  peut  résumer  sa  pensée  sur  l’évolution 
(jui  s’est  alors  {)roduile  : A l'origine  notre  glohe  était 
couvei’t  parla  mer.  (ielle-ci  s'est  peu  à peu  retirée,  et 
les  animaux  se  sont  développés  sur  la  terre.  L’Homme 
existait-d  déjà  ? Il  est  dilficile  de  le  savoir  exactement. 
Mais  tout  fait  croire  (ju’il  n’a  dù  venir  qu’après  bien 
des  générations  tl’animaux.  j)lus  ])rohablement  après 
les  singes,  puisque  riiomme  leur  est  supérieur.  Peut- 
être  les  animaux  aidaient-ils  les  premiers  hommes  qui 
leur  ressemblaient.  Peut-être  même,  l’homme  est-il 
né  de  l'accouplement  de  certains  animaux. 

.\insi.  il  y a eu  évolution.  Mais  (ju'est-ce  (|ui  a guidé 
celle  évolution  ! Pour  éviter  le  reproche  d'avoir  fait 
dire  à La  .Metlrie  ce  tju’il  ne  pensait  pas,  nous  laisse- 
rons l'anleur  lui-même  répondre  à la  (juestion.  Toutes 
les  citations  sont  tirées  du  système  d’Kpicure  : « Les 
preiniêi-es  générations  ont  dù  êli'e  fort  iniparl'aites.  Ici 
r<esoj»hage  aura  manqué,  là  l’est<unac.  la  vulve,  les 
intestins,  etc...  H est  évident  (jue  les  seuls  animaux 
(jui  auront  pu  vivre,  se  conserver  et  perpétuer 
leur  espèce,  auront  été  ceux  (jui  se  scrtmt  trouvés 
munis  de  toutes  les  pièces  nécessaires  à la  génération, 
et  auxipiels,  en  un  mot.  aucune  partie  essentielle 
n'aura  mampié.  Uéciproquemcnl,  ceux  qui  auront  été 
privés  de  <jueh{ue  partie  d'une  nécessité  absolue, 
seront  morts.  - 

Ainsi,  I.a  Meltrie  s’est  éh‘vé  peu  à peu  à la  concep- 


St/xlcme  (1‘  h' pic  lire. 
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lion  d’un  Univers  dont  « les  premiers  ressorts  nous 
sont  à jamais  cachés  »,  mais  rpi’il  lui  est  indillé- 
rent  de  connaître.  La  Nature  n’est  point  pour  lui  une 
Providence  ; elle  est  aussi  aveugle  lorsqu’elle  donne 
la  vie,  qu’innocente  lorsqu’elle  la  détruit.  Aussi,  sans 
amour  et  sans  haine  il  jouit  en  artiste  des  spectacles 
qu’elle  lui  olïre^  : » Oh!  qu’un  tableau  aussi  varié  que 
celui  de  l’Univers  et  de  ses  habitants,  qu’une  scène 
aussi  changeante  et  dont  les  décorations  sont  aussi 
belles,  a de  charme  pour  itn  philosophe  ! Quoiqu’il 
ignore  les  premières  causes  (et  il  s’en  l'ait  gloire),  du 
coin  du  parterre  oii  il  s’est  caché,  voyant  sans  être  vu, 
loin  du  peu{)le  et  du  bruit,  il  assiste  à un  spectacle  oîi 
tout  l’enchante  et  rien  ne  le  surprend,  pas  même  de  s’y 
voir.  » 


Nous  avons  vu  comment  se  lient  les  idées  de  I„a  Met- 
trie  sur  le  monde  ; nous  allons  maintenant  exposer  ce 
qu’il  pense  sur  (juelques  points  [)articuliers. 

Il  serait  sans  doute  téméraire  de  lui  attribuer  une 
théorie  cellulaire.  Il  est  cependant  très  remarquable  de 
trouver  dans  ses  livres  une  phrase  comme  celle-ci  : 
« Tous  les  organismes  sont  des  multiples  d'un  élément 
primordial  qui  a la  vie^  , » Il  sait,  d’autre  part,  qu’après 
la  mort  d’un  organisme,  des  fragments  peuvent  immé- 
diatement après  palpiter.  11  sait  que  les  polypes  peuvent 
se  mouvoir  après  avoir  été  sectionnés^:  « ^"oici  des  faits 


' Sifslème  d'Epicure,  paragraphe  fiit. 
- Ilisloire  naturelle  de  l'Ame. 

^ L’ Homme-Machine. 
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qui  prouvent  que  chaque  libre  ou  partie  des  corps  or- 
ganisés se  meut  par  un  principe  qui  lui  est  propre  et 
dont  l'action  ne  dépend  point  des  nerfs  ...  Si  l’on  me 
demande  à présent  quel  est  le  siège  de  cette  force  in- 
née dans  nos  corps,  je  réponds  qu  elle  rentre  très  clai- 
rement dans  ce  que  les  anciens  ont  appelé  paren- 
chyme, c'est-à-dire,  dans  la  substance  propre  des  par- 
ties, abstraction  faite  des  veines,  des  artères,  des  nerfs, 
en  un  mot.  fie  l’organisation  de  tout  le  corps  .» 

Nous  ne  voulons  pas,  non  plus,  aflirmer  que  La  Met- 
trie  ne  croyait  pas  à la  génération  spontanée,  mais 
nous  allons  présenter,  groupés,  plusieurs  passages  qui 
semblent  écrits  à la  veille  des  découvertes  de  Pasteur. 
(]es  passages  sonttirés  du  premier  volume  des  Comment 
tiiires  des  Institutions.  Il  semble  considérer  l’air 
comme  « la  grande  matrice  de  l’L’nivers.  » \'eut-il 
e.Ypli(|uer  tes  fermentations  stomacales  ? il  lait  appela 
l’air  (jui  arrive  dans  l'estomac  avec  les  aliments:  « l^oinl 
d’air,  point  de  fermentation.  » Veut-il  expliquer  les 
épidémies?  C’est  à l'air  qu'il  s'adresse  encore  : « Tou- 
tes les  semences  viennent  de  l'air.  » Mais  voici  (|u’il 
recommande  l'ébullition  comme  un  excellent  moyen 
de  purilier  l’eau,  en  sachant  le  [)our(|uoi  de  celte  réus- 
site : « L’eau  de  pluie  reçue  dans  un  vase  est  toute  l em- 
plie  d’ccufs,  d’insectes  et  de  graines  de  plantes,  que  la 
vue  ne  peut  apercevoir.  On  j)eut  voir  dans  une  seule 
goutte  d’eau,  deux  ou  trois  cent  mille  animalcules, 
suivant  Leinvenhoeck.  (i’est  pourquoi,  laissée  à elle- 
même  dans  un  vase  de  verre  bien  net,  elle  produit 
diverses  mousses  et  une  inlinité  de  ces  petits  animaux 
dont  je  parle.  Mais  iju’on  la  fasse  légèrement  bouillir, 
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alors  s’ûleinL  la  vertu  pulliilaiile  des  plantes  et  des 
aniinaux!  » 

Nous  avons  vu  combien  le  système  de  La  Mettrie  est 
bien  coordonné;  nousallons  maintenant  montrer  com- 
bien il  est  riche,  car  La  Mettrie,  en  lidèle  élève  des 
Jansénistes,  ne  recule  pas  devant  les  conséquences 
sociales  de  ses  théories. 

11  a établi  (pie  la  Nature  était  amorale,  et  que  les 
hommes,  ses  produits,  agisstvnt  eu  vertu  de  leur  cons- 
titution. Les  actions  criminelles,  comme  toutes  les 
autres  — plus,  jieut-ètre  — sont  déterminées,  et  leur 
auteur  n’en  est  pas  responsable'.  « Nous  ne  sommes 
pas  plus  criminels,  en  suivant  l’impulsion  des  mouve- 
ments primitifs  (jui  nous  i^o  ivernent,  que  le  Nil  l’est  de 
ses  inondations,  et  la  mer  de  ses  ravages.»  Il  en  résulte 
qu’il  est  possibb'  de  prendre  des  précautions  qui  pré- 
serveraient du  crime,  et  cpie  les  mesures  répressives 
devraient  être  autres  (pi  elles  ne  sont.  On  peut  conce- 


n’y  aurait  pas  de  moralistes,  mais  oii  tous  pratitpie- 
raient  riiygiène:  « C’est  la  source  de  km  les  les  vertus, 
comme  l’intempérance  est  celle  de  tous  les  vices.  » 
Mais,  si  en  une  impulsion  criminelle  l’iiomme  devient 
dangereux  pour  ses  semblables,  faudra-t-il  l’emprison- 
ner  et  le  punir?  ^'oici  ce  <pie  dit  La  Mettrie  dans 
rJlonime-Mnchine.  « Ce  sont  souvent  des  malheureux 
entraînés  par  une  fatale  nécessité  ...  Je  sens  tout  ce  (pie 
demande  l’intérêt  de  la  société.  Mais  il  serait  sans  doute 


* Système  d'Epicure,  paragraphe  48- 
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à souhaiter  (ju'il  n’y  eût  pour  juges  que  d’excellents 
médecins.  Kux  seuls  pourraient  distinguer  le  criminel 
innocent,  du  coupahle.  Si  la  raison  est  esclave  du  sefis 
dépravé  ou  en  fureur,  comment  peut-elle  le  gouverner?» 
Ola  ne  surprend-il  pas,  écrit  au  xviii'  siècle?  On 
croirait  lire  une  introduction  aux  théories  des  crimi- 
nologistes contemporains. 

* -\  propos  de  cette  discussion,  La  Mettrie  s'occupe  du 
remords,  et  se  demande  s’il  est  un  phénomène  natu- 
rel, qui  naît  spontanémeiU  dans  l’esprit,  ou  s’il  est  le 
fruit  de  l’éducation.  Nous  ne  rapporterons  pas  cette 
discussion,  car  elle  ne  tient  pas.  j)ar  des  racines  soli- 
des à l’œuvre  de  La  .Mettrie. 

Dans  son  Histoire  naturelle  de  l'ânie,  il  est  amené 
à parler  de  l’éducation  desenfants.  Il  avait  recherché  les 
lois  des  sensations,  qu’il  juge  nécessaires  à connaître 
pour  bien  façonner  un  cerveau  d’enfant.  « IMus  l’action 
de  l’objet  est  vive,  plus  elle  est  dill’érente  de  toute  autre 
ou  extraordinaire,  plus  l’idée  est  vive  et  frappante.  On 
ne  peut  souvent  la  chasser  par  d’atitres  idées,  comme 
Spinoza  dit  l’avoir  éprouvé  lorsqu’il  vit  un  de  ces 
grands  hommes  du  llrésil...  On  voit  par  là,  qu’il  est 
dangereux  de  donner  aux  enfants  des  idées  elî'rayantes, 
telle  que  la  peau  du  diable,  du  loup,  etc....  » Il  dit 
encore:  « Plus  un  objet  agit  «listinctement  sur  le  sen- 
sorium,  plus  l’idée  qui  en  résulte  est  nette  et  distincte.  » 
.\u8si  conseille-t-il  de  ne  jamais  procéder  dans  une 
étude  que  du  simple  au  complexe  :«  O n’est  qu’en 
réfléchissant  sur  les  notions  simples,  qu’on  saisit  les 
idées  compli(piées.  »>  Il  recommande  la  méditation. 

Lestait  une  question  importante  : celle  du  bonheur. 

h 
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Nous  louclions  à un  j)oinl  délicat.  La  Mellriea  écrit  .sur 
ce  sujet  un  Discours  sur  le  hon/ieur,  l'Ar/  de  jouir, 
de  la  Volu[)/é.  Ce  sont  ces  livres  (jui  ont  contril)ué  à 
lui  faire  une  réputation  détestable.  On  y trouve,  en 
elfet,  beaucoup  de  j)olissonneries,  des  paradoxes  fous, 
mais  il  laisse  aussi  entrevoir  le  fond  de  .sa  pensée. 

Nous  ne  parlerons  que  des  passages  de  ce  dernier 
ordre.  Nous  le  retrou vei'ons  là,  logicpie  avec  lui-mêmô. 
Si  cependant  ses  conclusions  peuvent  être  quali- 
liées  (rimmorales,  est-ce  parce  qu’il  a cru  traiter  ce 
sujet  en  médecin  et  qu’il  ne  l’a  pas  fait.  Ou  bien  est-ce 
qu’on  ne  j)eut  parler  doctement  de  la  morale  quand 
on  ne  vent  cesser  d’être  médecin,  peu  nous  importe  et 
nous  n’avons  pas  à le  juger. 

L’homme  est  une  machine  et  l’homme  est  heureux, 
quand  ses  besoins  sont  satisfaits '.  « Les  animaux. vien- 
nent à l’appui  de  ce  système.  Lorsqu’ils  sont  en  bonne 
santé  et  que  leurs  appétits  sont  satisfaits,  ils  goûtent 
le  sentiment  agréable  attaché  à cette  satisfaction.  » Il 
montre  qu’il  ne  faut  pas  chercher  le  bonheur  dans 
l’exercice  de  l’intelligence,  car  si  la  rétlexion  augmente 
le  plaisir,  elle  ne  le  crée  pas*.  « Je  sais  que  lorsqu’on 
est  heureux  par  elle  et  qu’elle  se  trouve  comme  le  droit 
fil  des  sensations  on  l’est  davantage  ; ce  sentiment  est 
excité  par  cette  sorte  d’aiguillon  ; mais  en  fait  de  mal- 
heur, (jnel  don  plus  cruel  et  plus  funeste  ! C’est  le  poison 
de  la  vie  ! » Soignons  donc  notre  corps  ! Que  le  sang  cir- 
cule avec  liberté  et  aisance,  que  nos  humeurs  restent 
Iluides  et  promptes,  telle  est  la  condition  du  Bonheur. 


* Discours  sur  le  bonheur. 
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I.a  MeÜrie  croit  aussi  que  la  crainte  de  la  mort  altère 
la  sérénité  de  beaucoup  (l’es{3i“its.  Pourtant:  « La  mort 
n’est  dans  la  nature  des  choses,  que  ce  qu'est  le  zéro 
dans  l'arithmétique.  » Il  croit  du  reste  (|ue  les  malades 
ne  se  sentent  pas  mourir.  « J’ai  vu  mourir,  triste  spec- 
tacle ! des  milliers  de  soldats,  dans  ces  grands  hôpitaux 
militaires  qui  m’ont  été  conllés  en  Ldandre,  durant  la 
dernière  iiuerre...  On  sort  de  ce  monde,  comme  on  v 
vient,  sans  le  savoir.  » 

Quand  on  se  sent  vieillir,  il  ne  convient  point  de 
gémir  sur  son  passé.  .V  peine  doit-on  le  regretter  : 
« Regrets  raisonnables,  je  vous  adoucirai  encore,  en 
jetant  des  Meurs  sur  mes  derniers  pas  et  j)res(pje  sur 
mon  tombeau  î (ies  Meurs  seront  la  gaieté,  le  souvenir 
de  mes  plaisirs,  ceux  des  jeunes  gens  (jui  tnc  rapj)clle- 
ront  les  miens,  la  conversation  des  personnes  aimables, 
la.vue  de  jolies  femmes  dont  je  veux  mourir  entouré, 
pour  sortir  de  ce  monde  comme  d'un  spectacle  enclum- 
teur  ; enlin  celle  douce  amitié  (jui  ne  fait  pas  tout  à 
fait  oublier  le  tendre  amour.  Délicieuse  réminiscence, 
lectures  agréables,  vers  charmants,  philosophes,  goût 
des  arts,  aimables  amis,  vous  (|ui  faites  j)arler  à la  rai- 
son même  le  langage  des  grâces,  ne  me  <juillez 
jamais?  » « Loin  de  maudire  le  |)assé.  m'aC(|uillant  en- 
vers lui  d'un  tribut  d’éloges  (péil  mérite,  je  le  bénirai 
dans  le  bel  âge  de  mes  enfants,  (jui  rassurés  j)ar  ma 
douceur  contre  une  sévérité  aj)j)arenle,  aimeront  et 
chercheront  la  compagnie  d'un  bon  j>ère,  au  lieu  de  le 
craindre  et  de  le  fuir.  » 

Dans  l’œuvre  de  La  .Metlrie,  nous  trouvons  des  ren- 
seignements d’un  autre  ordre,  ceux  (ju  il  nous  donne 
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sur  la  Médecine  elles  Médecins  de  son  lenlps.  Nous 
allons  les  reproduire  brièvement. 

Il  apprécie  sévèrement  les  médecins,  si  bien  qu’on 
lui  a fait  le  reproche  d’avoir  systématiquement  dit 
du  mal  de  lous  ses  confrères.  Une  telle  critique  n’est 
|)as  fondée.  Il  n y a peut-être  pas  un  de  ses  livres 
(jui  ne  renferme  un  éloge  de  Boerliaave.  Constam- 
ment ce  nom  revient  et  toujours  avec  éloges.  Dans 
les  livres  de  médecine  c’est  l’auteur  dont  il  se  couvre, 
qu’il  cite  avec  admiration,  hmlin  il  a traduit  ses 
œuvres. 

Boerliaave  n’est  pas  le  seul  médecin  que  La  Metlrie 
ait  épargné.  Il  parli  aussi  de  Sydenham  en  termes  res- 
pectueux et  laudatifs.  Il  l'appelle  « un  des  [ilus  grands 
cliniciens.qu’on  ait  connus  ».  De  même  pour  Harvey, 
dont  il  célèbre  les  découvertes.  De  même  pour  ins- 
low, pour  Ilunauld  ([ui  fut  son  premier  maître  et  dont 
il  parle  avec  reconnaissance.  De  même  pour  Manper- 
tuis,  son  compatriote,  dont  il  vante  la  sagesse.  De 
même  enfin  pour  Haller.  La  Mettrie  l’avait  en  haute 
estime.  S’ils  se  querellèrent,  c'est  que  Haller  prit  mal 
ce  qui  était  une  politesse  dans  l’esprit  de  La  Mettrie. 
Kt  si,  dans  le  feu  de  la  discussion,  ce  dernier  ridiculisa 
Haller,  c'est  que  dans  son  emportement  il  voulait 
atteindre  l’homme  à travers  le  savant. 

Que  reprochait-il  donc  à la  plupart  de  ses  confrères? 
De  ne  pas  savoir  ce  qui  est  utile  à leur  profession,  et 
de  cultiver  des  arts  plus  agréables  (pii  couvraient  leur 
iiifnorance.  et  attiraient  la  confiance  des  malades.  La 
plupart  des  médecins  au  .wiiT  siècle  se  refusent  à 
l'étude  de  l’anatomie.  D'abord,  parce  qu’elle  leur  ré- 
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{)ugnc  : fré(juenlcr  les  ampluthéàlres,  (üssécjuer  des 
cadavres,  leur  l’ail  peur.  De  plus,  ils  prélendeiil  <|ue 
la  clienlèle  féminine,  si  importante,  n’aime  pas  se 
faire  soigner  par  ceux  qui  s’occupent  des  morts.  Ils 
s’imaginent  enfin  (jue  l’art  de  guérir  n'a  rien  à voir 
avec  l’anatomie;  que  la  ihérapeuficjue  et  la  clinicpie 
forment  un  tout  indépendant  des  sciences  accessoires. 
Ils  ont,  enelfet,  le  même  mépi  is  pour  la  botaui(|ue, 
science  bien  spéciale,  difficile  à apj>rendre,  encore 
plus  à retenir,  inutile,  du  reste,  puisqu’il  suffit  de 
connaître  les  vertus  théraj)euti(jues  des  piaules  pour 
pouvoir  les  prescrire  en  infusion  I De  même  pour  la 
physique  et  la  chimie,  de  même  enfin  j)our  la  chirurgie 
qui  n’est  digne  (jue  des  barbiers. 

La  Meltrie.  nous  donne  à ce  propos  son  avis  sur  la 
querelle  des  médecins  et  des  chirurgiens  : cet  avis  est 
rçmarcjuable  par  son  bon  sens.  Il  croit  <jue  l’exercice 
de  la  médecine  demande  plus  d'instruction  et  plus  de 
finesse  d’esprit  que  l’exercice  de  la  chirurgie.  .Mais  il 
estime  (jue  les  maladies  médicales  ou  chirurgicales  re-^ 
lèvent  d’un  même  j)rocessus  ; et  (|ue  par  conséquent 
il  ne  faudrait  pas  absolument  séparer  les  domaines  des 
chirurgiens  et  des  médecins.  \n  ct)Utraire.  un  médecin 
devrait  avoir  toutes  les  connaissances  d’un  chirurgien  : 
« (ie  ti'est  qu’une  seule  et  même  science,  mais  qui  a 
ses  degrés.  » .\u  lieu  de  se  quereller,  médecins  et  chi- 
rurgiens devraient  s’unir. 

Les  médecins,  eontiuue  La  Meltrie.  préfèrent  s'oc- 
cuper de  littérature  : ils  recherchent  le  trait,  s’ex- 
priment avec  grâce,  et  écrivent  avec  élégance,  (ie  sont 
de  beaux  parleurs  et  d'aimables  écrivains.  Ils  ont  des 


citations  tontes  |»rêles.  Ils  savent  riclityologie,  l’ain- 
j)hyl)iologie,  l’ornitliologie,  la  télrapodologie,  et  leurs 
malades  les  respectent  en  entendant  tous  ces  noms 
(pi’ils  ne  comprennent  pas. 

I.es  médecins,  en  ell'et,  ne  praticpient  pas  leur  mé- 
tier eu  conscience.  Ils  ne  cherchent  (pi’à  réussir’  : « Le 
peuple  avec  lequel  vous  allez  vivre,  les  médecins,  se 
haïssent  entre  eux,  autant  (pi’ils  nous  détestent  nous- 
mêmes  ; ce  sont  des  espèces  de  coinmer<,'ants  qui  vont 
tous  à la  source  (on  jiluUït  à la  chasse)  de  l'or  et  de 
l'argent,  mais  (pii  marcheid  par  des  détours  ditlérents; 
qui  consnlteni  tous  les  vents  ; qui  croient  tous  porter 
en  échange  des  marchandises  précieuses  (juehpie  viles 
qu’elles  soient,  et  (pii,  avant  que  de  les  mettre  en  vente, 
semhlahlcs  îi  ces  marchands  habiles  ipii  connaissent 
tout  l’avantage  des  faux  jours  de  leurs  magasins,  ap- 
prennent l’art  de  séduii-e  ou  j)lut(H  de  tromper.  » Et 
suivent  alors  des  jiortraits  de  médecins  admirablement 
troussés:  celui-ci  est  grave,  sombre,  toutes  les  mala- 
dies (pi’il  soigne  sont  mortelles,  et  il  les  guérit  sou- 
vent ; cet  autre  est  extrêmement  occupé,  il  arrive  tout 
essout'llé  dans  une  maison,  disant  qu’il  est  à jeun  de- 
puis le  malin,  qu’il  ne  peut  suffire  à la  besogne,  et  son 
domestique  (pii  l'a  suivi  le  fait  bienh'it  demander  pour 
un  malade  très  grave  qui  réclame  ses  soins,  l’el  autre 
est  élégant,  parfumé,  tleiiri  ; il  est  d’une  excessive 
piété;  soigne  surtout  les  jeunes  femmes  à qui  il  ra- 
conte les  histoires  d’alcôve  (pii  circulent  sous  le 
manteau. .. 


‘ Machiavel  en  médecine. 
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I.a  Metlrie  nous  fournit  encore  quehjues  renseigne 
menls  sur  certaines  spécialités  : 

(v)uelques  médecins  sont  attachés  à de  grands  per- 
sonnages ; ce  sont  les  médecins  «domestiques».  Il 
nous  dit  que  lui-même  a suivi  M.  de  (iramont.  (jui  l’ap- 
préciait. mais  qu'il  n’aurait  pas  voulu  recommencer 
l’épreuve.  La  situation  est  délicate  ; on  a beaucoup 
d'envieux,  il  faut  ménager  les  domesti(jues.  ménager 
les  maîtres;  ceux-ci  sont  exigeants,  il  faut  leur  plaire 
plus  (jue  les  soigner,  et  quand  ils  sont  malades,  veulent 
être  promptement  guéris. 

Nous  allons  maintenant  transcrire  la  page  qu’il  con- 
sacre aux  médecins  militaires,  «lans  sa  Pénélope  : « Les 
hôpitaux  sont  composés  : d’un  commissaire,  auquel  il 
faut  faire  la  cour;  d'un  directeur  dont  il  laut  ménager 
les  portions  ; de  chirurgiens  jaloux  qui  détestent  les 
niédecins;  d’apothicaires  qui  vous  prient  d’ordonner 
le  moins  de  remèdes  (ju'il  est  possible,  et  des  remèdes 
qui  ne  soient  pas  chers  ; c’est-à-dire  qu’il  faut  avoir 
plus  de  soin  de  la  bourse  de  ces  messieurs  que  de  la 
santé  du  soldat...,  si  vous  essayez  des  remèdes  même 
vantés  j)ar  d habites  auteurs  dignes  de  foi.  le  commis- 
saire dit  à l’inteudanl  que  le  médecin  fait  des  expé- 
riences meurtrières,  qu’il  n’a  jamais  vu  tant  de  luxjuets 
dans  la  dysenterie.  j>ar  exemple:  (pi’il  est  inouï  de 
voir  chaque  jour  périr  tant  de  malades;  et  après  tous 
ces  beaux  discours,  si  quelque  fameux  médecin  ne 
parle  en  votre  faveur  au  ministre,  le  jeune  est  casseaux 
gages...  Si  vous  voulez  ouvrir  tous  les  cadavres  pour 
mieux  apprendre  votre  professioFi,  vaine  cuiiosilé, 
dira-t-on.  faste  et  charlatanerie  analomicpiel  l'i  si 


ri6  — 


vous  êtes  stijipect  de  peu  de  religion,  on  dira  cpie  vous 
regardez  les  hommes  comme  des  mouclies,  et(jue  vous 
pourriez  avoir  expédié  tels  eL  tels  ])Our  counaîlre  leur 
mal.  Vos  visites  sont-elles  longues  ou  courtes,  vous 
êtes  toujours  hlàmés  ; donnez-vous  à mangei'  à un 
convalescent,  grandes  plaintes  de  la  part  du  directeur; 
et  si  c’est  une  créature  favorisée,  le  médecin  sera  obligé 
d’en  rabattre  ; et  le  soldat  dont  les  forces  reviennent 
moins  vite,  s’en  retourne  cjuinze  jours  plus  tard  au 
camp. 

J’ai  été  médecin  en  chef  de  ces  grands  hôpilaux  mi- 
litaires de  Lille,  (rand,  Hruxelles,  Anvers  et  \N'orms, 
et  je  ne  parle  ici  comme  partout  ailleurs,  (pie  d’ajirès 
ma  propre  expérience,  » 

Nous  venons  d’exposer  quelles  furent  les  idées  de 
La  Mettrie;  cherchons  mainlenant  cpiel  retentissement 
elles  purent  avoir. 


TKnISIÏ'Mi:  PAHTIK 


Dans  l’exposé  précédent  des  (ouvres  de  La  Metlrie. 
MOUS  avons  été  inconiplels  à dessein.  Nous  avons  ué- 
^igé  toute  une  partie  de  {'Histoire  n.iturelJc  de  l'/ime  : 
niais  ce  sont  des  pages  oii  la  Metlrie  fait  de  la  inéla- 
physiipie;  métapliysi(|ue  grossière, du  reste,  et  ([ui  peut 
être  racilenient  détachée  de  son  œuvre,  à la(juelle  elle 
ne  tient  pas. 

Nous  voudrions,  en  etl'el,  (pic  celle  idée  ressortît 
très  nette  de  la  lecture  des  pages  précédentes  : Lduivre 
de  La  Meltrie  est  une.  Toutes  les  hardiesses  (|u‘on  y 
trouve,  devenues  aujourd’hui  des  hanalités  après  avoir 
été  rejirises  et  développées  maintes  fois  depuis  lui.  ne 
sont  point  des  éclairs  d’iinaginatioii  de  sa  part,  ni,  de 
la  mitre,  des  interprétations  subtiles  de  phrases  ob- 
scures. Toutes  ses  propositions  sont  étroilenient  liées 
les  unes  aux  autres;  ses  considérations  de  philosophie 
la  plus  élevée  ont  leur  |ioiul  de  départ  dans  ses  études 
physi(dogi(pies. 

Il  est  trop  facile,  eu  ellel,  de  faire  un  précurseur  (Lun 
écrivain,  (liiez  (jui  ne  trouverait-on  pas  une  sujiposilion 
(pii  s’est  réalisée  ; (piel  auteur  n’a  pas  imaginé  ce  ({u’on 
a découvert  après  lui.  La  .Metlrie,  au  contraire,  n'a 


rien  rêvé;  il  n’a  que  constaté  et  déduit.  Nous  croyons 
qu’il  n'y  a pas  eu  dans  tout  le  xviii®  siècle  un  homme 
qui,  comme  lui,  se  soit  mis  face  à face  avec  le  monde, 
qui,  après  avoir  constaté  l’inutilité  des  recherches  sur 
son  origine  et  sa  fin,  les  ail  systémati<|uemenl  aban- 
données ; puis,  l’acceptant  tel  quel,  l’ait  déchilfré  en 
partant  de  ce  qu’il  pouvait  connaître  ; le  corps  humain. 
Il  a enseigné  nue  méthode  ; par  elle,  il  a indiqué  beau- 
coup de  points  de  vue  où  d'autres  se  sont  ensuite  pla- 
cés; c’est  là  son  étonnante  supériorité;  et  c’est  aussi 
comme  i ous  le  verrons,  une  des  causes  de  son  peu  de 
réputation. 

Etablissons  maintenant  ce  que  ses  contemporains  et 
successeurs  lui  ont  pris. 

La  découverte  importante  de  la  notion  d’irritabilité 
est  généralement  attribuée  à Haller.  Défait,  dans  ses 
Eléments  de  phj/siolocjie^  cette  notion  y est  développée 
tout  au  long,  et  le  méiate  d’en  avoir  tiré  tout  ce  qu'elle 
comportait  lui  revient  effectivement.  Mais  La  Mettrie 
ne  l’a-t-il  pas  exposée  avant  lui  ? Des  preuves  cei  taines 
nous  manquent  pour  l’affirmer,  mais  voici  ce  qui  per- 
met de  le  croire  : Haller  publia  ses  Elenienta  physio- 
logiæ  en  ijôb.  Mais  il  avait  professé  à Gœttinguen 
depuis  ly.dG.  D’après  Assézal,  c’est  en  1702  qu’il  aurait 
exposé  sa  découverte  en  public.  Or,  dans  i Homme- 
Machine^  qui  est  de  174^,  voici  ce  que  dit  La  Mettrie  : 
« Les  muscles,  séparés  du  corps,  se  retirent  lorsqu’on 
les  pique.  Une  simple  injection  d’eau  chaude  ranime  le 
cœur  et  les  muscles,  d’après  Coopor.  Le  cœur  de  la 
grenouille  surtout,  exposé  au  soleil,  encore  mieux  sur 
une  table  ou  sur  une  assiette  chaude,  se  remue  pendant 


unelieure  et  plus,  après  avoir  été  arraché  du  corps.  Le 
mouvement  semble -t-il  perdu  sans  ressource,  il  n'y  a 
qu'à  piquer  le  cieur  et  ce  muscle  creux  bat  encore. 
Harvey  a tait  la  même  observation  sur  les  crapauds...  » 
La  Metlrie  cite  encore  beaucoup  d'expériences  qui  lui 
prouvent  que  le  parenchyme  se  meut  quand  on  l’excite. 

Si  le  mot  « irritabilité  » n’y  est  pas,  la  notion  est 
trouvée.  Or,  il  ne  la  tient  pas  d'ilaller,  puisque  celui-ci 
n’en  a pas  encore  parlé,  et  puisque  La  .\Iettrie  ne  le 
cite  pas  : il  cite  bien  Cooper,  Harvey  et  d'autres  ! Ce 
doit  être  Haller  qui  a dû  s’inspirer  de  ces  pages.  Il 
avait  lu  l' IIomnie-Mnchine  : il  lui  était  dédié  ! 

.\rrivons  à Diderot.  \o\c'x  ce  (piVu  dit  Lange  dans 
son  Histoire  du  mntt^riHiisnie  : « On  représente  avec 
une  si  grande  opiniâtreté  Diderot  comme  le  chef  et 
l'organe  du  matérialisme  français,  ou  comme  le  philo- 
soj)he  qui  a le  j>lus  converti  le  sensualisme  de  Locke  en 
matérialisme...  Tenons  rious-en  ici  à ce  fait  bien 
simple,  c’est  (ju'avant  la  publication  de  l'Ilomme- 
Mnchine.  Diderot  était  loin  d’être  matérialiste.  » Il  est 
certain,  en  elfet,  que  toutes  les  idées  de  <i  Diderot  bio- 
logiste » sont  renfermées  dans  les  Pensées  sur  l'inter- 
prétufion  de  lu  nature,  le  Hère  de  d'Alcnibert ^ les  Elé- 
ments de  phi/siolo(/ie,  (jui  ont  paru  en  1704.  et 

par  fragments.  Or,  V Histoire  naturelle  de  l ame  est  de 
17.45.  L' Homme-Machine,  de  >7‘{S.  L' Homme-Plante, 
de  la  même  époque.  Les  ( Âùtvres  philo.sophiques , avec 
le  système  d Kpicure,  de  17.51.  Telles  sont  les  dates 
avec  toute  leur  éloquence. 

Du  reste,  Paître,  dans  .son  excellente  thèse  sur 
« Diderot  biologiste  »,  fait,  avec  beaucoup  de  justice. 
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lüs  féserves  nécoiîsîiiros  : « Son  œiivro  fui  iinporlanle, 
parcu  ([u’elle  fut  plus  üféuéraleuionL  connue  que  les 
textes  originaux  oii  il  avait  puisé...  l'n  des  j)remiers  il 
a voulu...  un  des  pi-einicrs...  » l\'iîLre  dit  cependant  : 
((  Le  preniiei*,  il  a conçu  le  prolilènie  du  transfonnisine  » 
el  il  croit  pouvoir  mettre  « le  premier  »,  parce  (pi’il 
ccai-te  .Maillet  el  Hohinel.  Il  n’a  peut-être  j)as  suflisam- 
ment  tenu  compte  du  système  d'Kpicure  etde/7/o///me- 
Plun/e. 

Mais  devons-nous,  comme  Lange,  nous  contenter  de 
la  seule  démonstration  par  lesdat.es?  Parce  (pie  La 
Mettrie  a écrit  avant  Diderot,  est-il  suffisamment  élaldi 
que  celui-ci  s’est  inspiré  de  celui-là?  La  preuve  est 
convaincante,  en  ell'et.  Il  faut  bien  reconuaître  que 
Diderot  n’est  pas  comme  La  Mettrie  : il  ne  se  suffit  pas 
à lui-même.  Il  y a de  tout  dans  l'auivre  de  Diderot; 
animiste  sons  Pinfluence  de  Hordeu  et  de  Stahl.  qui 
donc  l'aurait  conduit  à être  transformiste  ? Paître  a pu 
di’esser  une  longue  liste  des  savants  ([ui  l’ont  rcmseigné. 
Il  a omis  La  Mettrie.  Sans  doute  parce  que  Diderot  ne 
le  mentionne  jamais,  et  (pi’ils  n’ont  eu  aucuns  rapports 
d’amitié.  Pourtant  il  est  bien  certain  que  Diderot  a 
connu  La  Mettrie.  La  preuve  eu  est  cpi’il  le  juge  dans 
le  Règne  de  (Unude  et  de  \éron.  Mais  sa  sévérité  même 
étonne.  Pourquoi  y dit-il  que  La  Mettrie  est  un  auteur 
méprisable  et  digne  de  rester  dans  l’oubli?  Kst-il  donc 
indigné  de  son  positivisme?  Ksl-il  offensé  de  sa  mo- 
rale ? Quel  intérêt  l’a  poussé  ? Du  reste,  voyez  comme 
dans  ses  derniers  ouvrages.  Diderot  aime  à se  servir 
de  l’expression  ((  macbine  » en  parlant  de  l’homme.  Il 
serait  inadmissible  que  les  querelles  retentissantes  de 
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La  Meürie,  sa  siUialion  à la  cour  de  Frédéric,  n’aienl 
pas  attiré  l'attention  de  Diderot.  Fout  semble  indi(juer, 
au  contraire,  (jne  les  ceuvres  de  La  Meltrie  devaient 
être  à son  chevet. 

Il  faut  maintenant  parler  de  IJulfon.  Là  encore,  il 
est  difficile  d’afliriner  que  La  .Mettrie  ait  agi  sur  lui. 
SeulemeJil.  il  n’est  point  douteux  que  Hull'on  était  un 
grand  travailleur,  qu’il  lisait  tout  ce  qui  paraissait  et 
qui  a dû  certainement  connaitrc  les  ( Jlùivres  de  la  Met- 
trie  et  /' Homme-P/.infe.  Uappelons  (jue  les  (cuvres  de 
liull'on  ont  commencé  à paraître,  en  «7.^9,  deux  ans 
seulement  avant  la  mort  de  La  Mettrie. 

Butlon  ressemble  par  beaucoup  de  points  à notre 
auteur,  (mmme  lui.  il  fait  de  rbist<»ire  naturelle  avec 
un  esprit  dégagé  de  toute  préoccupation  religieuse.  Il 
rejeüt‘  les  causes  finales.  Il  a lui  aussi  ce  tour  d’esprit, 
si  rare  an  xviii''  siècle,  de  prendre  la  nature,  le  monde, 
tel  (pi’il  s'impose  à nous  sans  se  préoccuper  de  son  ori- 
gine et  de  sa  destinée.  Il  croit  lui  aussi  au  détermi- 
nisme. Fnlin.  de  Dnatrefagcs  l'étudie  avec  les  précur- 
seurs de  Darwin,  et  voici,  tiré  <lu  début  des  Epoques 
(le  In  Suture,  un  passage  «pie  la  .Mettrie  aurait  pu 
écrire  : « ( )n  peut  reconnaître,  en  observant  «le  près 
la  nature,  «pi’autanf  elle  paraît  fixe  dans  .s«)ii  tout,  autant 
elle  est  variablt*  dans  chacune  de  ses  parties  : et  si  nous 
l’embrassons  dans  toute  son  étendue,  nous  ne  ])ourrons 
ilouter  «pi’elle  ne  soit  aujourd  bui  très  ditlerente  de  ce 
«pi  elle  était  au  commencement  et  «le  ce  qu  elle  est 
«levenue  dans  la  successi«)n  «les  leinps.  (’e  sont  ses 
cba  ngements  divers  «pie  nous  appelons  ses  épo«pies.  La 
nature  s’est  tiouvée  dans  différents  états  ; la  surface  de 
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la  terre  a pris  successivement  des  formes  dillérentes; 
les  deux  même  ont  varié,  et  toutes  les  choses  de  l’uni- 
vers pliysi(|ue  sont,  comme  celles  du  monde  moral, 
dans  un  mouvement  continuel  de  variations  succes- 
sives. » 

Il  faut  bien  reconnaître,  du  reste,  que  Buffon  n’était 
point  un  véritable  esprit  scientifique.  11  détestait  l’obser- 
vation, l’étude  du  cas  particulier,  et,  se  fiant  aux 
études  des  autres,  en  arrivait  de  suite  à la  théorie  de 
l’eni;emble.  Alors  que  La  .\Iettrie  ne  faisait  rien  sans 
l’expérience  qui  lui  servait  de  <»  bâton  »,  HulFon  répon- 
dait à (iuyton  de  Morveau  lui  proposant  de  vérifier  par 
le  creuset  une  théoide  peut-être  aventureuse  ; « Le 
meilleur  creuset,  c’est  l’esprit.  » 

Bien  différent  de  La  Mettrie  était  aussi  \’oltaire. 
Cependant,  il  y eut  entre  eux  des  rapports  étroits;  ils 
ont  vécu  côte  à côte  à la  cour  de  Frédéric  ; une  petite 
corres])ondance  s’est  même  établie  entre  eux.  Peut-on 
parler  d’une  influence  de  La  Mettrie  sur  Voltaire? 

Les  critiques  s’accordent  à reconnaître  qu’il  est 
impossible  d’étudier  Voltaire  eu  son  ensemble  ; cet 
homme  d’esprit  si  souple  n’a  cessé  de  se  développer, 
subissant  toutes  les  influences,  et  il  faut  distinguer  dans 
sa  vie  au  moins  deux  périodes.  Pendant  la  première, 
jusqu’à  son  établissement  aux  Délices  (lySo),  Voltaire 
s’occupe  surtout  de  littérature  pure.  Il  est  poète,  écrit 
la  llenriade^  Zaïre,  Mêrope.  Surtout,  il  fait  son  édu- 
cation de  philosophe,  et  son  séjour  auprès  de  Frédéric 
est  la  dernière  expérience  qui  achève  de  le  former. 
C’est  dès  lorsque  son  esprit  critique  va  donner  assaut 
contre  toutes  les  croyances  et  tous  les  préjugés  du 
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temps.  De  rintluence  qir  il  subit  à Sans-Souci,  La  Met- 
trie  n’a-t-il  pas  pris  sa  part  ? 

Dans  ces  « Hepas  de  Platon  » qui  faisaient  au  début 
les  délices  de  ^"ollaire.  La  Mettrie  était  remarqué. 
Il  y avait  là.  autourde  Frédéric,  Algarotti,  dWrgens, 
Maupertuis.  Mais  personne  ne  dépassait  le  lecteur  du 
roi  en  railleries  sceptiques  et  en  paradoxes  audacieux. 
Nous  reparlerons  plus  loin  des  lettres  où  Voltaire  s’oc- 
cupe de  La  Meltries,  mais  il  faut  s’en  servir  ici  pour 
montrer  que  Voltaire  retenait  quelque  chose  de  ses 
conversations  avec  lui’  : « Il  va  ici.  en  récompense, 
un  homme  trop  gai.  c’est  La  Mettrie.  Ses  idées  sont 
un  feu  d'artifice,  toujours  en  fusées  volantes...  Il  y a 
dans  son  ouvrage  mille  traits  de  feu.  et  pas  une  demi- 
page  de  raison.  Ce  sont  des  éclairs  dans  une  nuit  : » 
« J’envoie  à mon  héros  les  folies  (|u’il  m’a  demandées 
et  (pii  orneront  sa  bibliothèipie  par  la  belle  impression 
et  les  grandes  marges.  Il  est  vrai  (pi’il  n’y  a pas  une 
bonne  page  dans  tout  cela  ; mais  il  y a quelques  bonnes 
lignes...  Il  y a une  grande  dilTérence  entre  combattre 
les  superstitions  des  hommes,  et  rompre  les  liens  de  la 
société  et  les  chaînes  de  la  vertu  * ». 

On  le  voit,  Voltaire  est  elfrayé  par  les  hardiesses  de 
La  .Mettrie.  Il  ne  va  jias  si  loin,  mais  il  remaripie  les 
« éclairs  » de  la  pensée,  et  les  « lignes  » intéressantes. 

Si  Voltaire,  à la  suite  de  son  séjour  auprès  de  Fré- 
déric a manifesté  des  idées  morales  antispiritualistes 
et  un  tour  d’esprit  railleur  des  superstitions  et  de  tout 

‘ A .1/“'  Itenis,  <i  novembre  i7.)o. 

* .tu  duc  de  Jiichelieu,  22,  1,  1752. 
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ce  (jni  n’est  pas  raisonnable,  penl-êlre  raut.-il  voir  là,  la 
inarfjnc  de  La  Mellrie.  Voltaire  n’a  pas  pris  ce  (jn'il  y 
avait  de  nieillenr  en  Ini,  mais  il  en  a snln  (pielipie 
chose. 

Nous  n’osons  pas  croire  à une  influence  de  La  Met- 
trie  sur  Montesipiicu.  L' Esprit  des  lois  a jiarn  en  174S, 
et  il  n’est  jias  l’onvraj^e  d’iin  jour.  Montescpiien,  du 
reste,  bien  longtemps  avant  V Esprit  des  lois  et  même 
les  ( 'onsiderat ions  avixil  écrit  dans  (pielqnes  opuscules 
rintluence  à laquelle  il  croyait  des  climats  sur  la  nature 
des  pensées  humaines.  S'il  a développé  cette  idée  dans 
V Esprit  des  lois,  s'il  a même  admis  un  déterminisme 
et  des  rapports  nécessaires,  ce  n’est  point  dans  les  livres 
de  La  Mettrie  (ju’il  l’a  prise.  .Mais  ceslivi’es  l’ont  peut- 
être  encouragé  dans  son  système  et  renforcé  dans  son 


opinion. 

Il  y aurait  un  parallèle  intéressant  à établir  entre 
Cabanis  et  La  Mettrie.  ('abanis  a traité  un  sujet  que 
La  Mettrie  avait  abordé.  Sans  aucun  doute,  il  a dû  s’en 
souvenir.  Il  faut  reconnaître  toutei'ois  qu’il  a développé 
certaines  idées  ipie  La  Mettrie  avait  à peine  effleurées, 
notamment  l’influence  des  sensations  internes  sur  nos 
façons  de  concevoir  les  idées*  Dans  les  (cuvrcs  de  l’un 
comme  de  rautre.  il  v a toute  une  doctrine,  et  si  leurs 
conclusions  sont  différentes,  les  auteurs  ne  laissent  pas 
de  se  ressembler. 

Call,  par  beaucoup  de  points,  rappelle  La  Mettrie.  et 
doit  certainement  l’avoir  lu  et  médité.  Il  avait,  en  effet, 
beaucoup  apprécié  les  encyclopédistes  elles  auteurs  du 
xviii''  siècle.  Et  il  a repris,  en  la  développant,  celte 
idée  que  le  cerveau  est  le  siège  du  sensorium  coni- 
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munc.  Kt  la  lliéorie  tles  localisations  cérébrales  est 
indiquée  dans  V Histoire  nnliireUe  de  l'ùmc. 

11  convient  aussi  de  se  demander  si  La  Mellrie,  lui- 
inénie,  ne  doit  rien  à personne.  Mais  nous  ne  trouve- 
rons point  de  ditlicullés  à éclaircir  cette  question.  Il  in- 
titule un  de  ses  ouvrages:  Système  d' Epicure.  Com- 
ment indiquer  avec  plus  de  modestie  ses  rapports  étroits 
avec  ce  philosophe  ? 

Il  importe  cependant  de  distinguer.  La  doctrine  de 
La  Mettrie,  dans  ses  conclusions,  rappelle  singulière- 
ment celle  d’Kpicure,  mais  l’esprit  des  systèmes  est 
tout  ditîérent  ; et  les  voies  (jui  les  ont  ct>nduits  à un 
point  commun  sont  toutes  dillérenles.  Pour  tous  les 
deux,  le  monde  est  le  résultat  de  combinaisons  aveu- 
gles. qu'aucun  plan  ne  dirigeait.  Pour  tous  les  deux 
l’âine  n’est  pas  moins  matérielle  <jue  le  corps.  Ils  ont 
cru  (jue  les  tempéraments  des  hommes  étaient  divers, 
et  ils  n’ont  point  conseillé  un  bonheur  uni<jue  : ils  ont 
enseigné  la  volupté,  c'est-à-dire  Part  d’étre  heureux 
selon  sa  nature.  Kntin  La  Mettrie.  comme  Kpicure.  et 
surtout  Lucrèce,  se  plait  à parler  de  la  mort.  Ils  aiment 
à méditer  sur  ce  sujet  ; ils  se  familiarisent  avec  elle,  et 
cherchent  à ne  la  plus  redouter.  Mais  j)Our  en  arriver 
là,  Epicure  avait  supposé  les  atomes,  cm  que  la  nature 
était  éternelle,  admis  l'existence  des  dieux,  I/objel  de 
toutes  ses  pensées,  et  1e  but  de  tout  son  système  est  la 
recherche  du  Bonheur.  La  Mettrie  au  contraire,  sans 
rien  supposer,  ne  se  proposant  rien  à démontrer, 
observe  et  conclut. 

.\  côté  d’Epicure.  il  faut  placer  Bacon  et  Descaries, 
parmi  les  esprits  qui  ont  agi  sur  La  Mettrie. 


V,  D.  L. 


(’omme  Bj'icoh,  I-,a  Mellrie  redoiile  les  idola  (jui 
s’interposent  enire  l’esprit  humain  elles  choses.  Il  sait 
combien  les  préjugés  retardent  la  marche  de  la  science. 
11  a pu  a[)prcndre  (le  lui  l’inanité  des  causes  finales  dans 
les  recherches  scientifkpies.  Usait  enfin,  avec  combien 
de  précautions,  il  convient  d’user  de  l’induction,  car 
l'esprit  humain  a besoin  de  plomb  plutôt  que  d’ailes  : 
non  uL'i.s,  scd plornhiun. 

Mais  il  faut  arriver  à Descartes,  pour  trouver  l’auteur 
dont  la  Metlrie  s’est  le  plus  inspiré.  Voyez  comme  il 
s’exprime  : « Descartes  a purgé  la  philosophie  de  tou- 
tes les  expressions  ontologiques,  par  lesquelles  on 
s’imagine  pouvoir  rendre  intelligibles  les  idées  abs- 
traites de  l’être.  Il  a défini  le  chaos,  et  a*  donné  le  mo- 
dèle de  l’art  déraisonner  avec  plus  de  justesse,  de  clarté 
etde  méthode.  Que  d’ouvrages  bien  laits  depuis  Descar- 
tes. Que  d’heureux  ettorts  depuis  le  sien:  » la  dominante 
du  cartérianisme  est  aussi  la  dominante  du  système 
de  La  Mettrie.  C’est  ici  et  là,  une  conception  scien- 
tifique (le  l’ensemble  des  choses,  constituant  la 
Haison  juge  souverain  dn  vrai,  une  méthode  ratio- 
nelle  écartant  toute  autre  voie,  autorité,  tradition,  ré- 
vélation. Bien  d’autres  détails  encore  sont  communs  à 
ces  (leux  auteurs.  Mais  il  suffit  d’indiquer  la  commu- 
nauté de  cette  notion  qui  domine  toutes  les  autres.  De 
même  serait-il  vain  d’énumérer  leurs  dissemblances, 
qui  sont  nombreuses,  et  presque  toujours  faciles  à 
saisir. 

Mais  si  nous  voulons  trouver  une  époque  où  règne 
un  état  d’esprit  pareil  à celui  de  La  Mettrie,  il  faut  en 
arriver  au  nôtre,  à celui  qui  se  développa  sous  l’in- 
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llnence  d’.V,  (^onile.  ('.e  n’est  point  à dire  (jne  La  Met- 
trie  soit  un  positiviste  : car  un  tel  mot  siipjiose  une 
doctrine  qui  admet  la  loi  des  trois  étals,  une  classifica- 
tion des  sciences.  Or,  La  Mettrie  n’en  est  pas  là.  Mais, 
à côté  de  la  philosophie  positive,  est  le  positivisme 
scientifique  qui  en  dérive,  et  qui  consiste  seulement  en 
ceci  : Se  borner,  sans  idée  préconvue.  à étudier  les 
faits  et  à induire  les  lois  ou  les  causes  immédiates. 
On  doit  ranger  La  Mettrie  parmi  les  devanciers 
d’II,  Spencer  et  d’A.  (Jointe. 

Maintenant,  nous  allons  cesser  de  rechercher  quelle 
influence  La  Mettrie  a pu  exercer  sur  tel  ou  tel  écri- 
vain. Il  a dû  en  avoir  sur  tons  ceux  du  \vm''  siècle  et 
du  début  <lu  \ix'“  siècle,  qui  l’ont  lu  à leur  jiériode  de 
formation.  Il  faut  maintenant  rechercher  [xnirijiioi  les 
mérites  de  La  Mettrie  que  nous  avons  exposés  et  (jiii 
semblent  bien  réels,  ne  lui  ont  pas  assuré  [)lus  de  répu- 
tation qu’il  n’en  a. 

Vraiment,  quand  on  cite  Maillet.  Hobinet,  Diderot, 
parmi  les  précurseurs  de  Lamarck,  on  pourrait  bien 
parler  aussi  de  La  Mettrie  ; de  même  pour  les  précur- 
seurs de  (lall,  et  de  Cabanis  î Pourijuoi.  surtout,  taire 
son  nom  dans  l’énumération  de  ces  esprits  audacieux 
qui  ont  transformé  la  philosophie  au  wiii*  siècle  ? Des 
chapitres  sur  d’Holbach,  sur  Helvétius,  et  rien  pour 
lui!  Lu  livre  pour  Tronchin  : « Tronchin  ne  fut  pas 
seulement  le  médecin  à la  mode,  celui  dont  tout  Paris 
assiégeait  la  porte,  celui  qui  n’a  (pi’â  parler  pour  être 
obéi  ; il  fut  une  puissance,  une  des  figures  les  plus  sail- 

‘ V',  Létang  : Gull  et  son  œuvre. 
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laiilcs  (le  répo({ue.  KL  cej)eiulanl  Troiichiii  n’a  rien 
cléconverl;  il  n’a  été  le  champion  d’aucune  des  noin- 
hreuses  écoles  (pii  divisaienl  alors  la  médecine;  il  n’a 
publié  aucun  mémoire  importanl.  Quels  élaient  donc 
ses  litres?  La  médecine  était  alors  embarrassée  dans  ses 
entravées  scolasticpies,  enlizée  dans  des  théories  toutes 
faites,  dogmalicpie  et  autoritaire  à l’e.xcès.  Tronchin 
eut  le  mérite  d’observer  la  nature,  de  la  laisser  agir’  ». 
Mais  ces  litres,  La  Mellrie  les  a,  et  bien  d’autres 
encore. 

Recherchons  donc  comment  il  se  fait  que  La  Metlrie 
n’ait  pas  laissé  de  nom. 

LVabord,  qu’en  pensaient  ses  contemporains?  Peu 
de  chose.  La  littérature  du  xviii®  siècle  le  mentionne 
rarement,  ses  polémiques  seules  sont  retentissantes, 
mais  ne  dépassent  guère  le  milieu  médical.  Seul,  Mau- 
perluis  à propos  de  sa  (juerelle  avec  Haller,  écrit  une 
longue  lettre  qui  est  restée  connue,  et  où  il  défend  son 
compatriote.  Enfin,  Frédéric  II,  dans  l’éloge  funèl)re 
(pi’il  prononce  à l’Académie  de  Rerlin,  rend  justice  à 
La  Mettrie  qu’il  apprécie  sainement.  Mais  c’est  tout, 

\\)ltaire  parle  de  lui.  quekpiefois,  dans  sa  corres- 
pondance. lü  il  faut  insister  sur  elle,  car  beaucoup 
d’auteurs  y ont  trouvé  des  éléments  d’appréciation. 
Voltaires’v  numlrc sévère  eldur.  (’omme  homme,  il  le 
représente  laissant  en  France  sa  femme  et  ses  enfants 
mourant  de  faim,  lui,  ayant  amené  à Rerlin  une  maî- 
tresse. (]omme  es{)rit,  c’est  un  désé(]uilibré,  un  fou 
(pii  pivme  l’immoralité. 

Tronchin,  un  Mcdccin  au  xviih  stcclc. 
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Ün  est  frappé  des  jugements  contradictoires  que 
\ oltaire  porle  sur  LaMettrie  dans  des  lettres  sjicces- 
sives.  Ici  « malgré  le  peu  d’approbation  qu’a  eu  la  sai- 
gnée de  Monsieur  de  Hothembourg.  j'ai  très  grande 
foi  La  Mettrie  » ; là  ; « Dieu  me  garde  de  le  pren- 
dre pour  mon  médecin  ! Il  me  donnerait  du  sublimé 
corrosif  au  lieu  de  rhubarbe  ».  Il  est  possible  d’expli- 
(juer  ces  variations.  — D’abord,  tout  dépend  du  cor- 
respomlant  de  Voltaire.  Il  est  très  sévère  pour  La  Met- 
trie. enfant  perdu  de  la  |>bilosophie.  quand  il  écrit  au 
duc  de  Hiclielieu.  .Ku  contraire,  il  se  permet  ([uebjues 
éloges  (piand  il  s'adresse  à Mme  Denis.  — De  plus. 
Voltaire  était  jaloux  de  La  .Mettrie,  favori  de  l'ré- 
déne.  11  le  voyait  dafis  l’intimité  du  roi  et  jouissant 
de  toute  son  estime.  C'est  aussi  La  Mettrie  rjui  « l'appor- 
tait » les  j)arolcs  aigres  douces  du  maître L (]'est  lui 
(pii  a raconté  à \ oltaire  la  fameuse  histoire  di‘  l'orange. 
Pour  un  homme  aussi  susceptible  (pie  l’était  .\rouet, 
voilà  bien  des  motifs  de  vengeance,  làilin,  quelle 
explosion  de  rires  et  de  critiipies  à propos  du  récit  de 
la  mort  de  La  Mettrie  1 Le  secret  de  cette  i;aielé 
n’est-il  pas  dans  la  courte  plii  ase  (jui  vient  de  fa(.'on  si 
inattendue  terminer  le  récit  : » Les  chênes  tombent, 
les  roseaux  demeurent.  » ( )n  pourrait  retrouver,  du 


* l n jour,  aprt's  la  lecliiro,  l.a  .\fellric  qui  disait  au  nu  tout 
ce  (|ui  lui  venait  dans  la  t«'>te,  lui  dit  qu'on  <*tait  bien  jaloux  de 
ma  fortune  et  de  ma  faveur  ; « f.ai.ssez  faire,  lui  dit  le  Moi,  on 
presse  l‘oran>jfe  et  on  la  jette  quand  on  a avalé  le  jus.  » La 
Mettrie  ne  manqua  pas  de  me  rendre  ce  bel  apophtegme,  di^ne 
de  |)enys  de  Syracuse.  Mt'moircx  pour  servir  à la  vie  de  M.  de 
V(dtntre,  écrits  par  Ini-méme,  p.  r»r>). 
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reste,  dans  la  correspondance  de  Voltaire,  bien  des 
j)assa^es  haineux  (|ui  s’expli(juent  par  l’amerlune  d’un 
dyspepticpie  soulïreteux  parlant  de  joviaux  et  robustes 
rivaux. 

Du  reste,  il  n’était  pas  de  mode  au  xviir  siècle  et 
même  pendant  la  première  moitié  du  xix*“,  de  donner 
les  titres  des  ouvrages  dont  on  s’est  inspiré.  On  n’a 
pas  le  souci  de  la  bibliographie.  Les  écrivains  n’indi- 
quent point  leurs  sources,  ni  ce  (|u’ils  ont  pris  aux 
autres.  On  n’altère  pas  la  gloire  des  anciens  quand  on 
s’inspire  de  leurs  idées  et,  vis-à-vis  des  contemporains, 
on  est  simplement  emprunteur.  tiCS  livres  n’étaient 
pas  comme  ceux  d’aujourd’liui  chargés  de  renvois 
avec  indication  des  ouvrages  consultés.  On  peut  même, 
à ce  propos,  faire  remarquer  ([ue  I..a  Mettrie  se  dis- 
tingue par  le  nombre  des  citations  et  sa  probité  scien- 
lilique. 

Il  fau(  avouer  que  ses  contemporains  n’auraient 
pas  fait  exception  pour  lui.  D'un  caractère  franc  et 
pointilleux,  il  s’était  fait  bien  des  ennemis  et  sa  situa- 
tion auprès  de  Frédéric,  exceptionnelle  et  privilégiée, 
lui  procurait  des  envieux.  Aussi,  personne  ne  tenait 
à lui  plaire.  Mais  surtout,  il  était  com{)romettant.  Les 
encyclopédistes  le  trouvaient  trop  hardi,  lui  refusaient 
le  titre  de  philosophe;  il  aurait  fait  tort  à leur  cause. 
()[i  n'en  saurait  donner  meilleure  preuve  que  la  pré- 
fat'C  des  Cnraclèrcs  des  médecins^  d’a[>rès  Pénélope, 
j)ar  feu  M.  de  La  Mettrie,  parus  en  i7()o,  neuf  ans 
après  la  mort  de  I.a  Mettrie.  L’auteur,  Philippe  de 
Limbourg,  médecin  belge,  trouve  l’ouvrage  de  Péné- 
lope excellent,  mais  il  y a quelques  écarts  de  langage 


el  surtout  le  nom  de  rauteur  <jui  le  gâtent.  Aussi  le 
publie-t-il  expurgé  et  sous  son  nom  à lui,  se  justifiant 
par  ces  mots  ; « D'ailleurs,  le  nom  de  La  Mettrie,  loin 
de  parler  en  faveur  d’une  telle  réforme  ne  peut  qu’in- 
disposer les  esprits  contre  un  ouvrage  à la  tête  duquel 
il  est  placé;  les  théologiens,  les  personnes  qui  pren- 
nent à cœur  les  intérêts  de  la  religion,  les  moralistes 
mêmes,  irrités  do  tout  ce  qui  est  emprunté  d’un  écri- 
vain dont  la  licence  a fait  beaucoup  de  bruit,  s'effor- 
ceront de  le  rendre  odieux:  la  Faculté  de  médecine 
surtout,  qui  a été  insultée  par  les  portraits  (pi  une  de 
ses  brebis  errantes  a tracés  de  plusieurs  de  ses  mem- 
bres... » Tel  est  écrit  coque  chacun  pensait  dans  une 
naïve  impmlencc. 

On  était  sûr,  en  effet,  de  rindulgence  du  jjublic.  La 
Mettrie  n’était  point  nue  autorité,  même  en  médecine. 
I^ien  au  contraire,  il  avait  passé  sa  vie  à médire  des 
Sociétés  savantes,  de  la  Faculté,  des  gloires  les  plus 
cfficielles  de  la  médecine  de  son  temps,  .\struc  était 
en  opposition  formelle  avec  lui  sur  beaucoup  de 
questions,  ^’rainlent  il  était  une  bien  pauvre  autorité 
dont  on  pouvait  songer  .à  se  couvrir  î 

Du  reste,  le  public  qui  s’inlére-sait  à la  philosophie 
n’était  pas  habitué  à le  voir.  Les  salons  ne  le  comp- 
taient pas  parmi  les  causeurs  célèbres  (jui  firent  leur 
gloire.  Pourtant  ' : « Klre  loué  par  un  salon  constitue 
à cette  époque  le  movcn  le  plus  sur  d'arriver  ; le  salon 
est  aux  réputations  nai.^sanles  et  même  nées  ce  que  la 

‘ ^ . Thèse  Houst,nn  : les  Philosophes  et  Ih  Société  française 
au  X\'ui'  siècle. 
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presse  est  de  nos  jours;  c’est  là 'que  se  fait  la  réclame 
ou,  si  l’on  veut,  la  puhlicité.  » Or,  La  Meürie,  méde- 
cin militaire,  fil  campai^ne,  puis  dut  (juilter  les  camps: 
réfnjrié  en  Hollande,  il  en  est  bientôL  chassé;  il  esl 
enfin  admis  à la  Cour  de  Prusse.  Paris  n’a  pas  connu 
son  nom. 

Ce  nom,  on  en  parlait  à peine  au  moment  de  la  publi- 
cation des  œuvres.  L'ilomme-Machine,  le  Sj/s/ètne 
d Rpicure,  V II i.s/oire  naturelle  de  l'âme  ne  secouaient 
pas  le  public  comme  les  articles  àeVKncyclopêdie  ou  les 
plaidoyers  pour  La  Barre.  Le  temps  était  venu  où  l’on 
se  j)assionnait  contre  le  desjmtisme,  la  tyrannie,  l’into- 
lérance religieuse,  la  science  vulgarisée  et  applifjuée. 
Les  réflexions  profondes  (fun  jibilosopbe  (jui  savait 
aussi  observer  la  nature  ne  jilaisaient  pas  au  grand 
public,  avide  d’autres  émotions. 

Il  faut  bien  reconnaître,  du  reste,  que  la  doctrine  de 
La  Mettrie,  telle  que  nous  l’avons  exposée,  n’est  pas 
reconnue  telle  à la  simple  lecture.  Il  faut  la  dégagei-, 
car  elle  est  épar.se  dans  ses  dillerents  ouvrages.  Ce  (pii 
frappe  le  plus,  au  contraire,  quand  on  les  feuillette 
rapidement,  ce  sont  tous  les  côtés  de  La  Mettrie  que 
nous  avons  laissés  à part  : (pielques  envolées  méta- 
])hysiques,  des  considérations  sur  l’art  de  jouir,  sur  la 
volupté,  des  attaipies  véhémentes  contre  ses  confrères. 
Nous  ne  nous  étonnerons  donc  pas  (ju’il  ait  eu  auprès 
de  beaucoup  la  réputation  de  libertin,  immoral,  que- 
relleur... Du  reste,  nous  lavons  déjà  dit,  La  Mettrie  ne 
se  fait  ]>as  le  champion  d’une  idée  nette  qu’il  déve- 
loppe. Il  s’efforce,  au  contraire,  de  faire  prévaloir 
toute  une  doctrine,  une  méthode.  Kt  (jiielle  méthode? 
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Coinl)ien  di*  ‘jrens,  au  xviii^  siècle,  se  seiaienl-ils  in- 
terdil  d'excursionner  dans  le  domaine  (jue  les  sciences 
abandonnenl  aux  disputes.  Quel  philosophe  de  ce 
siècle  n'a  pas  écrit  sur  Dieu  ? 

Uésunions.  niainlenanl.  (juehpies  appréciations  por- 
tées sur  lui. 

Marat  ‘ le  traite  « d ohservaleur  peu  éclairé  »;  il 
juge  son  livre  « un  mauvais  recueil  d’observations  tri- 
viales, de  fades  et  de  faux  raisonnements  métaphysi- 
(}ues.  en  un  mol  un  système  oii  sans  rendre  raison  de 
rinllnence  réci])ro(jue  de  râme  sur  le  corps,  l’auleur 
rapporte  tout  à la  dernière  de  ces  substances  et  ne 
reconnaît  <{ue  matière  dans  un  être  pensant  et  libre, 
capable  de  vertus  et  de  remords  ». 

La  Harpe*  est  extrêmement  sévère  j>our  lui  : « Le 
grossier  matérialisme  «le  La  Mettrie,  érupliond'une  per- 
versité folle  et  brutale...  » 

\ illemin^  ne  lui  pardonne  pas  sa  licence  et  son  rap- 
prochement de  l’homme  et  des  animaux, 

Damiron.  dans  ses. l/èmmreA’  pour  servir;)  i hisloirecle 
lu  pliilnsop/ue  ;tu  xviii*'  siècle,  lui  consacre  plusieurs 
pages.  11  dresse  contre  lui  un  véiitable  récpiisitoire.  11 
lui  reproche  sa  vie  — laite  d après  la  (lorresj)on(l:inee 
(le  Voltaire  — et  sa  mort.  Il  accable  sa  mémoire  sous 
les  témoignages  de  Vcdtaire,  de  Diderot,  de  d’.Vrgens, 
«jiii  trouvent  sa  folie  dangereuse  et  son  immoralité 
honteuse.  Kntin  il  démontre,  par  des  raisons  mélaphy- 

* Miirat.  (te  l’Homme  ou  des  princ  ipes  el  des  lois  de  l'in 
fluence  de  l'iime  sur  le  corps  el  du  corps  sur  l'/tme. 

* I.a  ttarpe,  Cours  de  littérature.  Itéfî.  .Anistcrdam.  1772. 

^ Villemin,  Cours  de  lilté'  alure. 
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siqiies,  combien  il  fui  téméraire  de  ne  pas  croire  à 
l’existence  de  Dieu...  Il  lui  reconnaît  cependant  de  la 
logique  dans  sa  façon  de  raisonner. 

Roger  lui  consacre  — il  y est  bien  forcé  — quelques 
pages  dans  ses  Médecins  lirefons.  ^'oici  son  apprécia- 
tion : « Ses  œuvres  scientifiques  ou  médicales  n’ont 
aucune  valeur  et  ses  œuvres  littéraires  ou  philosophi- 
ques sont  plus  médiocres  encore  et  réprouvées  par 
tous.  » 

Seuls,  Lange  et  Soury  sont  favorables  à La  Metlrie. 
Ils  disent  très  nettement  qu’il  fut  le  premier  matéida- 
liste  français  en  date,  que  tous  ceux  qui  viennent  après 
lui  l’ont  lu  et  probablement  pillé. 

L’ouvrage  le  plus  récent  qui  traite  de  La  Mettrie  est 
celui  de  M.  Delaunay  sur  le  Monde  médical  parisien 
au  xviii*  siècle.  La  Mettrie  n'y  ligure  que  pour  les  ren- 
seignements que  ses  livres  fournissent  sur  l’iiistoire 
médicale  de  son  temps.  M.  Delaunay  lui  a beaucoup 
emprunté.  Mais  — comme  s’il  n'avait  en  vue  que  l’au- 
teur de  Pénélope  — il  le  traite  de  « grand  fou  ». 


ro>  (JASIONS 


I.  Toutes  les  circonstances  qui  ont  présidé  au  deve- 
lopponient  de  l'esprit  de  La  Meltrie  ont  agi  dans  le 
même  sens  ; il  a été  élevé  dans  un  milieu  besogneux 
et  positif;  élève  d’un  janséniste,  il  a subi  l’influence 
cartésienne;  il  a étudié  la  pbysi(|ue  : il  appris  la  méde- 
cine ayant  comme  maître  l iatro-mécanicien  lloerhaave: 
médecin  militaire,  il  suivit  les  armées  en  campagne. 
Dès  lors,  il  est  maintenu  dans  la  voie  qu’il  a choisie, 
par  la  haine  de  ses  ennemis,  les  maladies  dont  il  sou  lire, 
l’amitié  d’un  grand  roi. 

II.  Aussi,  la  doctrine  de  La  .Mettrie  est-elle  très 
homogène.  Sa  caractérisli(jue  est  d’envisager  la  philo- 
sophie, non  plus  comme  devant  s’occuper  des  questions 
ultra- scientiliques,  mais  comme  une  science  que  pour- 
ront édilier  les  médecins.  Pour  lui,  ce  qui  n’est  pas  dé- 
montrable doit  être  négligé  ; mais  la  médecine,  en 
progressant,  éclaircira  des  questions  réputés  métaphy- 
siques : la  vie  de  l’esprit,  par  exemple,  sera  scientili- 
(juement  connue,  quand  les  médecins  auront  mieux 
pénétré  le  mécanisme  de  notre  organisation. 

D’après  La  Mettrie,  quand  les  observations  du  mé- 
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(Iccin  el  les  reclierclies  des  j)liysiologisles  f(jvii  pourroiil 
même  localiser  les  roiictions  dans  le  cerveau)  auronl, 
démontre  que  riiomme  ne  se  décide  pas  lihremenl, 
mais  (jue  son  psychisme  dépend  de  son  étal  physiolo- 
gi(jue,  il  en  résultera  des  modifications  dans  la  société  : 
l’instruction  sera  plus  elTicace  parce  (pie  jilus  ration- 
nelle ; l’hygiène  diminuera  la  criminalité;  peut-être 
arrivera-t-on  plus  facilement  au  bonheur. 

III.  (]ette  doctrine  de  La  Mettrie  est  tout  à fait  ori- 
ginale au  .wiii^  siècle.  On  ne  voit  pas  à qui  il  aurait  pu 
la  prendre.  Lar  contre,  Diderot,  les  encyclopédistes, 
BulVon,  Cabanis,  Gall  paraissent  s’en  être  inspirés. 

Cependant  La  Mettrie  n’a  jamais  été  apj)récié  comme 
il  aurait  dû  l’être.  Ses  contemporains  l’ont  sans  doute 
méprisé  après  Lavoir  pillé,  La  postérité  n’a  pas  été  plus 
juste.  Il  est  très  vrai  que  La  Mettrie  eut  de  grands  dé- 
fauts et  que  sa  doctrine  est  criticpiahle.  Mais  on  ne  peut 
nier  que  ses  idées  ne  soient  très  remarquables.  Pour 
trouver  une  (.euvre  analogue,  il  faut  attendre  celle 
d’Auguste  Comte. 
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